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« De l’assassinat d’un animal à celui d’un homme, il n’y a qu’un pas. »  
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  1


  La boite posée sur le tableau de bord chavire à chaque virage, et de temps en temps il la regarde en suçant sa pastille ; depuis trois mois le goût mentholé dans sa bouche a remplacé celui de la nicotine. Au départ, comme tout arrêt brusque, cela n’a pas été facile, puis très vite il s’y est fait, et la prochaine étape sera de ne plus consommer ces sucreries pour compenser ce manque qui le taraude. 


  Maintenant, en regardant toujours la bourgade qui s’étale devant lui, il se dit qu’il n’en verra jamais le bout ; pour peu il se demanderait ce qu’il fait là, tellement le paysage ne l’enthousiasme guère. Alignées les unes à côté des autres, des maisons et des fermes jonchent continuellement son parcours. Voilà près de vingt minutes qu’il tourne en rond, il est agacé, il a l’impression qu’il est déjà passé par là, pour lui tout se ressemble, il ne fait aucune différence, il a du mal à distinguer une bâtisse d’une autre ; même les habitations, les terrains, les vaches lui paraissent identiques, à croire que les lieux ont été reproduits à l’infini. Plus l’heure tourne, plus il s’énerve, moins il trouve, de surcroît la pluie qui redouble d’intensité ne facilite pas sa visibilité, et c’est tout juste s’il peut voir les panneaux. 


  Les environs sont déserts, il ne peut même pas demander son chemin, sa vision se trouble davantage à travers les grosses gouttes qui ruissellent, elles glissent nonchalamment sur la surface vitrée en laissant des traces épaisses, pendant que des nouvelles perles viennent chasser les précédentes.


  Aujourd’hui tout se lie contre lui, même la météo, rien ne va. Enfermé dans sa voiture, il continue de scruter de gauche à droite, il ne sait plus très bien quoi, sa main exécute un va-et-vient sur le pare-brise, elle est presque en synchronisation avec les essuie-glaces. Le coup d’œil furtif sur le plan confirme son ressenti, il est bel et bien perdu en plein milieu de la campagne, il le sait depuis un bon moment, la route qu’il a prise à l’intersection n’est pas la bonne. Impossible maintenant de rebrousser chemin, le carrefour est trop loin. Il essaye de se rassurer, se disant qu’il trouvera bien tôt ou tard une indication, mais en s’enfonçant davantage dans le pays, le doute subsiste.


  Des champs, encore des champs, toujours des champs, il y aurait de quoi déprimer ici se dit-il, il ne comprend pas comment il en est arrivé là, il n’arrive même plus à lire sa carte, et un GPS n’aurait pas fait mieux, il en est persuadé. Pourtant, les indications de Shirley paraissaient claires : après le croisement prendre à gauche, ensuite, à environ un kilomètre tourner à droite à la pancarte Ferme Stanton et continuer tout droit, mais pas de croisement, pas de pancarte à l’horizon, rien qu’un chemin qui n’en finit pas de le mener au fin fond d’une contrée désertique. C’est évident, il a manqué quelque chose, mais quoi ? De toute façon, il doit continuer, ça ne servirait à rien de faire demi-tour, alors, sans aucune conviction, il continue de rouler. Au milieu d’une terre généreuse, il avale des kilomètres sur des chemins cahoteux, il sillonne le terroir de long en large à la recherche d’une hypothétique direction. 


  Quelle idée de se terrer dans un trou aussi paumé, grommelle-t-il. À son goût, le manque de population est manifeste, car même s’il aime la solitude, Matt a besoin de se sentir entouré, la ville pour cela lui convient parfaitement. C’est un citadin dans l’âme, les ballades, la forêt, la campagne, il n’a rien contre, mais uniquement en week-end ou en vacances ; il ne se voit pas y vivre. Il est trop habitué aux bruits, aux odeurs qu’une métropole dégage, c’est presque une addiction pour lui, il faut qu’il se shoote au métro, aux tuyaux d’échappement, aux files d’attente d’un cinéma. D’ailleurs, s’il séjourne dans un endroit calme sans agitation, la première nuit il aura du mal à trouver le sommeil, et il lui faudrait presque un enregistrement de bruits pour s’endormir, à la manière d’un enfant une musique de klaxon, de sirènes, avec des moteurs qui couvrent des voix, le bercerait à coup sûr. 


  Matt raffole des métropoles bourrées à craquer où ça fourmille dans tous les sens, mais malgré tout il sera le premier à pester sur l’affluence dans un lieu public, bien qu’au fond de lui, il aime ça. Pour l’heure, il avance sur une route parsemée de boue et de bouses de vaches. Par moments, il slalome entre des gros paquets gorgés d’eau, les essuie-glaces remplissent tout juste leur fonction tant la pluie est de plus en plus forte, des trombes d’eau continuent de s’abattre devant un capot submergé, à certains endroits les terrains sont inondés, les chemins préparent le lit pour la rivière en contre bas qui s’apprête à se lover d’une minute à l’autre dans plusieurs bras champêtres. Parfois, à travers le pare-brise, il devine des formes sans savoir réellement de quoi il s’agit, des ombres apparaissent furtivement devant lui et s’éclipsent en un éclair, les hallebardes qui tombent le dissuadent de sortir. Il se dit qu’il est sur la seule route qui le relie à nulle part et ce nulle part est long, très long. Le paysage défile comme s’il était dans un vieux film où le décor sommaire supporterait un rouleau d’images juxtaposées qui tournerait sans cesse avec des formes floues qui inonderaient les fenêtres. Dans le rétroviseur apparaîtrait une route, où sur les côtés on pourrait difficilement deviner des bâtiments ou autres.


  Si seulement il pouvait appeler Shirley, même cette éventualité se dissipe tout de suite dans son esprit. Il n’a pas de chance, son mobile est resté chez lui, dans sa hâte il l’a oublié en changeant de veste. Il est vrai que le caractère urgent du message ne lui a laissé guerre le temps pour affiner sa tenue vestimentaire. Auparavant, il avait pris le soin comme tous les matins de passer à la boulangerie d’en bas pour savourer les croissants tout chauds en appréciant le charmant sourire de la vendeuse, puis, de se mettre dans la file d’attente de l’épicier pour régler sa bouteille de lait. Ce rituel matinal dure depuis quelques années ; il aime voir le quartier s’animer dès la première lueur du jour. C’est le magasin de journaux qui ouvre le premier. Avec le grincement caractérisé de son store, les habitants ont leur réveil matin particulier, si l’on peut dire, et souvent, quelques minutes après, des lumières apparaissent au travers des volets. Ensuite, c’est au tour du boulanger de monter pavillon avec sa grande devanture, invitant les trois parties métalliques à glisser dans leur rail. Devant la barrière en acier qui s’efface rapidement, Madame Konegan est toujours la première à s’impatienter, retraitée depuis une dizaine d’années, elle met un point d’honneur à manger ses petites boules briochées qui sortent tout juste du four. Enfin, c’est aux autres commerçants de rentrer dans la danse. De retour de chez l’épicier, un paquet à la main dont les tâches grasses transpirent du papier, Matt constate le chiffre 3 qui clignote sur son répondeur, il écoute les messages avec attention, finit de se changer, démarre la voiture dans la foulée. Devant des vitres embuées, la viennoiserie tendre et dorée a finalement été abandonnée sur la table. 


  À présent, le ventre vide, au milieu de nulle part, coupé du monde, il cherche toujours. Seule consolation ironique en la circonstance, le Come together des Beatles l’accompagne sur son trajet. Matt a horreur de ce type de situation, il a une sensation d’être hors-jeu, hors circuit. Dans ces moments-là, il se sent inefficace et inutile. Comme sa vie est rythmée par des impondérables, il faut qu’il soit toujours en mouvement, et même s’il sait pertinemment que les cimetières sont remplis de personnes indispensables, c’est plus fort que lui, il faut qu’il se rassure, c’est une des manières bien à lui de donner sens à sa vie, se savoir utile conforte ses choix. Aussi, quand il erre comme une âme en peine au beau milieu de cette route complètement déserte, il a la désagréable impression d’être abandonné, comme s’il était seul dans l’univers. Plus d’humains à l’horizon, seuls quelques bovidés par-ci par-là, le tableau ne l’enchante pas trop. D’accord pour revendiquer des moments de solitude, mais à dose homéopathique ; par conséquent, cohabiter avec ses congénères reste vital pour lui. 


  La Ford vient de s’immobiliser devant un panneau en bois, la tache noire sur le pare-brise l’incite à en savoir plus, elle pointe une direction, mais impossible de la lire, il doit se rendre à l’évidence : il faut qu’il sorte. Il hésite, regarde les torrents d’eau qui forment des rigoles, la route embuée face à lui l’invite à plonger vers un long et sinueux inconnu qu’il redoute, rien ne le rassure, pas même ses fossés ruisselants. Il maugréé un juron dans ses moustaches, remonte le col de son pardessus, ouvre la portière et se lance. Au loin, les bras levés, pataugeant dans des flaques, une silhouette à l’allure étrange traverse la route à toutes enjambées. Si un enfant se hasardait à une fenêtre il y verrait une forme haute d’environ deux mètres qui gesticule dans tous les sens, de quoi lui flanquer une peur bleue. 


  — Perl… Perlo ? Sou ? Merde ! Ils ne sont même pas foutus d’écrire correctement, dans ce trou à rat. 


  L’écriture semble manuscrite, le temps d’essayer de déchiffrer, des gouttes descendent le long de son cou qui sournoisement s’infiltrent à l’intérieur. L’une d’elles vient de se faufiler sous le col de sa chemise, elle descend lentement vers son omoplate, et aussitôt un frisson le saisit au contact du froid. Immobile, il refait une tentative de déchiffrage. Malgré le col de son imperméable bien relevé au-dessus de la tête, la pluie continue de pénétrer le tissu en coton, impitoyable ; elle menace le costume dont la boutonnière commence à essuyer des rafales soutenues. 


  — Pff, ça ne m’aidera pas ! 


  Rapidement, il fait volte-face et se dirige à toute vitesse vers la voiture. Le chemin inverse lui occasionne les mêmes désagréments avec les petites mares d’eau ; tout en se dépêchant de rentrer il coince son pardessus dans la portière, un nouveau juron s’échappe. Lorsqu’il décide d’enlever le vêtement trempé il se livre à une vraie gymnastique, l’étroitesse de l’habitacle ne facilite pas une aisance dans ses mouvements. La main gauche coincée dans une manche, le visage collé pratiquement au volant, maladroitement il essaye de se dépêtrer de cette situation, dans une position inconfortable et au demeurant surprenante, il fixe la vitre. Scotché sur le bout de cuir circulaire, il tire sur le vêtement qui ne veut pas céder ; la tête bien droite, emmêlé dans chaque manche, il peste contre lui-même en regardant droit devant lui. Le hasard fait bien les choses, c’est à ce moment précis qu’il aperçoit au loin ce qui semble être une voiture, restant figé un instant, il ne s’est pas aperçu qu’il vient de se libérer. Pour la énième fois il essuie son pare-brise pour améliorer sa visibilité. Sans quitter la route il attrape le petit paquet cartonné, extirpe une petite boule verte, la porte à sa bouche, et les yeux bien écarquillés, il attend. Dès les premiers suçotements, la fraîcheur buccale se propage rapidement jusqu’à l’entrée des sinus. Les mains sur le volant, ses doigts pianotent un air d’impatience. 


  La lumière scintille, va-t-elle se rapprocher vers lui ou disparaître à une éventuelle intersection ? Difficile à voir à cette distance sous cette pluie battante, sans détourner son regard, il l’observe, en même temps, il réfléchit, que va-t-il faire, si elle tourne avant ? Il espère que non, si elle continue, il est décidé à l’arrêter, mais comment ? Il verra bien, il improvisera. Une pensée lui traverse subitement l’esprit : si elle était perdue comme moi, qu’elle cherche aussi son chemin. Il nettoie rapidement ses lunettes pour vérifier la direction que va prendre le véhicule, maintenant il sait, c’est sûr, il vient vers lui, ses feux allumés se rapprochent. Sa vue reste floue, il distingue vaguement une lumière bleue. Ils doivent me chercher, pense-t-il. Sa ballade campagnarde lui a pris facilement une bonne heure, son retard devient assez conséquent. 


  Les appels de phares finissent par le rassurer, et il reconnaît l’inscription qui est bien visible quand le véhicule parvient à sa hauteur. Vêtu d’un ciré d’une couleur vive, le policier s’approche de sa fenêtre, ses mouvements de la tête font dégouliner la réserve d’eau stockée sur le dessus de sa casquette, malgré le désagrément le salut de l’agent reste impeccable. L’uniforme crie tout en luttant contre les rafales.


  — Lieutenant Anderson ? 


  — Oui. 


  — Suivez-moi, Lieutenant ! 


  — OK, merci. 


   La silhouette phosphorescente s’engouffre à toute vitesse dans la voiture, Matt pousse un soupir de soulagement. Maintenant qu’il est pris en charge, plus rien ne peut lui arriver. Il se dit qu’être flic, par moments ça aide, même si la paye n’est pas mirobolante il y a des petites facilités non négligeables. Bof, dans tous les boulots il y a des avantages et des inconvénients, pense-t-il. À mesure qu’il suit les feux rouges devant lui, il se remémore les messages de Shirley sur sa boîte vocale. « Mais bon sang, ça fait le troisième message que je te laisse et tu ne m’as toujours pas appelée ! Où es-tu Matt ? Je te le répète, on a un homicide sur les bras, Baryton veut que l’on y aille tout de suite, c’est à l’usine Mac Gregor. J’y serai dans une heure, je t’explique pour y aller, tu prends la direction…» Le roulis lui semble interminable. Remué depuis vingt minutes dans tous les sens, il scrute l’horizon à la recherche d’un quelconque site ou signe de vie dans les parages, et il sait à présent que la probabilité de trouver l’endroit facilement était infime. En regardant tourner sans cesse les rouleaux d’images juxtaposées, il s’imagine au milieu d’un vaste champ en train de labourer la terre. Il a une ferme avec plein d’animaux, un cinéma, quelques restaurants font inévitablement partie du décor, il respire l’air frais, fait des balades tous les week-ends, enseigne la faune et la flore à des têtes blondes. Il a également amis et ennemis dans le village, il n’est pas le dernier à colporter les rumeurs, machin couche avec machine, non ce n’est pas vrai, le maire avec la charcutière ? Oui, qui l’aurait cru ? Un rictus se dessine sur son visage. 


  Devant, le clignotant droit vient d’être activé, la voiture de police emprunte un chemin vaseux, tandis que les Beatles raisonnent toujours entre les deux haut-parleurs, Matt descend légèrement sa vitre à la hauteur d’une pancarte : Ferme Stanton. 


  — Pff, comme si c’était évident ! 


  Au loin, des lumières bleues tourbillonnent, un cortège de véhicules s’est amassé sur le parking. Le périple touche à son but, les voitures stoppent enfin devant un grand et long bâtiment.


  L’usine au mur crasseux trône au milieu d’un terrain gigantesque, et sur le rectangle boueux la pluie continue à remplir d’immenses flaques, sous des arbres qui abritent des pare-brise parsemés d’un cocktail de feuilles et de fientes d’oiseaux. À peine Matt ouvre-t-il la portière qu’il se retrouve les deux pieds enfoncés dans la gadoue, les éclaboussures fleurissent sur tout le bas du pantalon, tel un jet de peinture, l’œuvre de l’artiste est bien visible. Shirley qui a vu la scène ne peut s’empêcher de pouffer. Englué jusqu’aux chevilles tout en vociférant, il s’extrait difficilement d’une boue collante et visqueuse ; l’image d’une autre vie qu’il se projetait il y a quelques minutes s’est brusquement cassée en mille morceaux. Par réflexe, il tente d’essuyer ses chaussures sur l’herbe humide et poisseuse. Je sens que cette journée commence bien, se dit-il. Dès le départ, il a eu comme un pressentiment, une intuition, un ressenti qui ne s’explique pas. ça a démarré dans la nuit avec le voisin du dessus qui est rentré éméché, et qui a réveillé tout l’immeuble. Ensuite, c’est ce matin la cafetière qui n’a rien voulu savoir, et maintenant il a mis un temps considérable pour trouver ce sacré patelin. Il y a des jours avec et des jours sans, pour l’instant il semblerait que la deuxième option s’offre à lui. 


  — Mais enfin Matt, où étais-tu ? Ça fait presque deux heures que j’essaye de te joindre, pas de réponse sur ton portable et… 


  — Ça va, ça va ! J’ai oublié mon portable et je me suis paumé, ça te va comme explication ? 


  — Tu t’es perdu ? Je m’en doutais, toi et ton sens de l’orientation... 


  À cette remarque il fronce les sourcils. 9 heures du matin, pas de café dans l’estomac, et sa collègue qui vient le tarabuster, décidément ce n’est vraiment pas la meilleure manière de démarrer sa journée. Il y a des personnes qui ont besoin le matin d’un temps d’adaptation au réveil comme un sas de décompression, une bulle hermétique loin des agressions sonores, olfactives, qui favorise une émergence en douceur. Dans ces moments-là, il ne faut surtout pas leur parler, elles commencent à sortir progressivement de leur sphère ouatée et cotonneuse. D’autres, par contre, ont une facilité déconcertante à se mettre tout de suite en marche, comme si, en position horizontale, l’activité est réduite à néant ; en revanche, mises sur les deux pieds, elles débordent d’énergie, elles en ont tellement en stock qu’elles doivent pomper celles des autres. 


  — Bon, explique-moi, de quoi s’agit-il ? 


  — La victime s’appelle Vince Mac Gregor, cela ne te dit rien ? 


  Elle s’arrête un bref instant, elle attend sa réponse. Il réfléchit tout en remettant son pardessus. Au contact du froid, il grimace.


  — Non, fait-il, la mine surprise. 


  — Mac Gregor, le foie gras Mac Gregor !!! Insiste-t-elle. 


  — Non je ne vois pas. 


  — Mais si, tu dois connaître forcément, tout le monde en man… Elle se ravise aussitôt, désolée Matt ! 


  — Ce n’est pas grave, donc la victime est un fabricant de foie gras. 


  — Oui, c’est une employée qui l’a trouvé ce matin à l’embauche. En plus, c’est une figure dans la région. 


  — Hum, hum. 


  Tout en continuant à converser, ils empruntent un couloir sombre. à certains endroits, la lumière artificielle éclaire des murs blancs lézardés, les fissures laissent apparaître une peinture écaillée jaunie par la crasse. Deux ombres se profilent sur le sol bétonné en faisant des grands gestes, elles se déploient à grande vitesse en longeant des plinthes poussiéreuses ; d’un pas alerte les longues silhouettes traversent ce semblant de tunnel. 


  Subitement, le lieutenant de police est pris par une forte odeur, l’atmosphère lui est difficilement respirable, il sort un mouchoir de sa poche le porte à sa bouche, Shirley en fait autant.


  La chaleur est étouffante, l’odeur est tenace, c’est un arôme inextricable, un mélange de puanteur mêlée à du sang séché. Il repense aux avantages d’être flic. Que du bonheur, se dit-il.


  Sa bouche est sèche, l’air assèche même ses sinus, il avale plusieurs fois sa salive pour avoir un filet de fraîcheur, il fouille dans sa poche à la recherche du petit paquet cartonné, et immédiatement il la retire, il vient de se souvenir qu’il est resté sur le tableau de bord.


  Les voilà maintenant à sillonner dans un vacarme des kilomètres de cages. Ils sont obligés de crier pour s’entendre, ils pressent plus fortement leur mouchoir tant les émanations sont prégnantes. Dans ce couloir qui lui semble infini, de temps en temps Matt cherche un second souffle. Par moments, des plumes volent au milieu de cette cacophonie qui ne lui permet pas de se concentrer, des questions fusent dans sa tête, mais il n’arrive pas à les formuler correctement. L’environnement n’est décidément pas favorable à l’échange. Il se dépêche de traverser cette longue allée contraignante.


  — Tu disais que c’est une employée qui a découvert le corps ? 


  Sa collègue opine.


  — Oui, rien n’a été touché, ils ont appelé tout de suite la police. 


  — OK. Tout le monde est arrivé, je suppose ? 


  — Non, qu’est-ce qui te fait croire ça ? 


  Sa mine moqueuse en dit long sur la réponse, Matt regrette déjà sa question. Il a toujours aimé l’humour de Shirley, même si parfois ses taquineries sont limites, mais aujourd’hui, il n’est pas dans une grande forme pour vraiment l’apprécier à sa juste valeur.


  — Et si tu m’en disais un peu plus, sur la victi… 


  Il s’arrête, derrière une paroi métallique un bruit assourdissant attire son attention. Intrigué il s’approche, tend l’oreille, fléchit ses jambes. Surprise, elle ne comprend pas.


  — Qu’est-ce qu… 


  — Chut ! Fait-il, déterminé. 


  Le doigt restant sur ses lèvres, il écoute, tente d’identifier les différents sons, se relève et pose comme un médecin son diagnostic.


  — À mon avis, ici, ça doit être le sexage, seuls les mâles sont gardés pour l’élevage. 


  Interloquée, elle se demande ce qui lui arrive. Ils viennent pour un homicide et son coéquipier lui parle d’on ne sait quoi.


  — Qu’est-ce que tu me chantes là ? 


  — Viens ! 


  — Où ça ? Mais qu’est-ce qu… 


  Il faut qu’il vérifie ses dires ; il la prend par le bras et presse le bouton sur sa droite. 


  Dès l’ouverture des deux portes une autre dimension s’ouvre à eux. L’espace est gigantesque. Vêtus de blanc des pieds à la tête, des employés fourmillent dans tous les sens. Avec leur charlotte ils ont l’air de scientifiques qui mènent des expériences sur une base secrète ; tous se concentrent sur leur tâche. Les bras chargés de caisses, certains font des va-et-vient, pendant que d’autres s’activent sur une machine. Au centre de la pièce une mer de boules jaunes s’étend à perte de vue. Sur un tapis roulant des milliers de canetons piaulent les uns sur les autres, glissant vers des mains expertes qui les manipulent avec dextérité. Assises dans un fauteuil pivotant à loisir, des femmes à une vitesse vertigineuse retournent les volatiles en scrutant leur derrière, pas un canardeau n’échappe à leur rigoureuse inspection, la cadence est infernale. Face à elles, une énorme cuve qui finit en entonnoir ne cesse de tourner, sans ménagement, elles y jettent des bébés palmipèdes qui disparaissent dans le trou. Matt crie. 


  — C’est la broyeuse, où est-il le compteur électrique, que je le fasse disjoncter ? Tu vois, c’est comme ça qu’ils éliminent les femelles après leur naissance !!! 


  Avec rage, il pointe l’objet circulaire en acier où trois canettes se débattent désespérément sur la pente abrupte. L’une d’elles, à tâtons, cherche un équilibre. Le duvet encore hérissé, elle tente de poser une patte, en vain, en une fraction de seconde, seules des couleurs jaunes rougies sont aperçues furtivement au fond de la cuve. Quant aux chanceux en sursis, ils restent sur le tapis roulant pour finir en bout de piste où une caisse les attend pour être parqués par centaine. La base secrète fonctionne à merveille, chaque rouage alimente un mécanisme qui tourne comme une horloge.


  Shirley, quelque peu gênée, reste stupéfaite. Comment peut-il savoir tout cela ? Matt n’avait jamais pénétré sur un site, mais il connaissait parfaitement la chaîne de production du foie gras.  


  À travers un hublot, des traînées de sang au mur indiquent la destination finale des oiseaux engraissés, le flic s’engouffre dans l’arrière-salle. Esquissant une mine désabusée, une tête à la chevelure blonde lui emboîte le pas. 


  — Mais où va-t-il encore ? 


  L’officier de police s’éclipse derrière deux portes battantes. Sur la droite, des canards sont dans un cageot, à gauche, un autre à la tête coincée, juste à côté de lui, son congénère pisse le sang, on vient de le saigner. Les gestes de l’employé sont précis, méticuleux, ils ne laissent pas de place à l’improvisation, tout est pratiquement synchronisé. C’est à un véritable ballet morbide auquel assistent les deux lieutenants. Inlassablement, la marchandise défile à un rythme effréné. Dès que le canard est attrapé, sa tête se retrouve coincée dans un étau, au contact des électrodes, l’animal reçoit une décharge électrique pour l’étourdir, ses battements d’ailes sont rapides, saccadés, puis, plus rien. Les deux policiers observent les frémissements d’un volatile récalcitrant, celui-ci vient de se réveiller, l’étourdissement n’a pas été assez efficace, sans état d’âme, une main charnue lui ouvre le bec, introduit une lame dans sa bouche, pénètre le cerveau en enfonçant profondément le couteau dans le palais de l’animal depuis la partie terminale du bec jusque vers l’arrière de la bouche. Le sang jaillit et ruisselle le long de ses yeux, positionnés à la verticale, les pâtes attachées, fixant le néant, la tête tente désespérément de se relever, à moitié ouvert, le bec s’ouvre et se ferme plusieurs fois, il semble vouloir dire quelque chose.


  — Il faut que je sorte !!! 


  D’un bond, Matt fait volte-face et cherche une issue. Rapidement il ouvre une porte qui donne sur l’extérieur, il a des hauts le cœur, il va vomir. Aussitôt, des trombes d’eau s’abattent sur son pardessus encore détrempé. Pendant un moment, il avait oublié ce déluge. Quitte à choisir, je préfère la flotte, se dit-il.


  À quelques pas, sous un abri, Rick avec deux autres collègues finissent de tirer sur leur cigarette.


  — Salut Matt, on dirait que l’air de la campagne n’est pas ta tasse de thé, ha ! Ha ! 


  Le lieutenant blême lève la tête en essuyant le rebord de ses lèvres.


  — Cela dépend Rick. Je la mesure à la densité d’imbéciles au mètre carré et là, effectivement, en ce moment, je suffoque un peu. 


  La moue de Rick fait rire ses deux acolytes, les trois flics empruntent une porte et disparaissent derrière. Entre-temps, une mine blafarde vient le rejoindre.


  — Ça va ? 


  — Oui, merci, ça va mieux. Bon, on y retourne. 


  Sans enthousiasme, il reprend le chemin des batteries. Il ne faut pas que je me plaigne, car dans les abattoirs de bovins c’est cent fois pire. Entre les hurlements, le sang et l’odeur, il y aurait de quoi vomir toute la journée, se dit-il.


  Le mouchoir toujours collé au nez, ils parcourent les cellules d’aciers. Matt ne peut pas s’empêcher de temps en temps de jeter un œil sur ces canards apeurés. Dès qu’on s’approche de trop près d’eux, ils tournent la tête sur le côté, comme pour esquiver ou fuir un danger. Chaque animal est confiné dans une toute petite parcelle, l’espace est trop exigu pour ne serait-ce se retourner, le seul endroit pour battre leurs ailes, c’est lorsque c’est la fin, pense-t-il. Instinctivement, son regard s’arrête sur une cage, la taille du palmipède l’impressionne, il n’arrête pas de déféquer. Manifestement, il est malade, il a perdu le quart de son pelage, son cou est couvert de plaies. Le flic de la brigade criminelle sait pertinemment ce que les volatiles endurent ; outre le gavage proprement dit qui entraîne une hypertrophie du foie et une respiration difficile, l’enfoncement du tube provoque également des lésions au cou où se développent des inflammations douloureuses, sans oublier les risques d’étouffement et des perforations mortelles pour les oiseaux. Il avait lu dans une revue que le centre de gravité du canard est déplacé suite à la compression de ses sacs pulmonaires. Finalement, se dit-il, afin de satisfaire leurs papilles, les gens mangent l’organe d’un animal dont la seule raison d’exister est de souffrir en contractant une maladie. Une image lui vient subitement en tête, celle d’un restaurateur vantant son plat auprès d’une tablée, « Oui Madame, parfaitement, il a fallu quatorze jours pour que ce foie gras atteigne dix fois son volume, je vous laisse contempler cette magnifique stéatose hépatique, gage de symptômes certifiés, halètements, diarrhées, troubles circulatoires et j’en passe, excusez du peu…» Une colère intérieure l’envahit, son raisonnement est implacable, sa conclusion sans appel, tous les foies gras au monde dégagent une seule saveur, celle d’une ignominie humaine dont la teneur en bouche vous rappelle un succulent mélange d’arômes, empreints de sadisme et de perversité. 


  Shirley ne bouge pas, elle attend. Le lieutenant est de plus en plus mal à l’aise. Visiblement elle ne s’attendait pas à ça, la tournure des événements ne l’enchante pas, bien sûr, elle connaît l’engagement de son coéquipier, ses convictions qui les sous-tendent, mais elle n’avait jamais vu ce dernier à l’œuvre. Pour elle, cela restait dans un giron intellectuel, voire un peu abstrait. Non seulement elle voit Matt sous un nouveau jour, mais, en plus, elle découvre les dessous d’un business alimentaire ; la consommatrice qui sommeille en elle est quelque peu ébranlée : manger sans vouloir savoir n’a pas le même goût que savoir et manger ! 


  Après quelques instants passés devant la cage, ils se décident à repartir. Personne ne dit mot, un silence borde l’étroitesse du couloir, de temps en temps des regards se croisent au milieu d’une symphonie de virtuoses qui cancanent.


  Au fond, ils aperçoivent un attroupement de personnes qui gesticulent, un parterre de costumes cravates fait des allers venus dans la salle, les flashs qui crépitent dans tous les sens illuminent à plusieurs endroits les lieux. Crac ! Crac ! À mesure qu’ils se rapprochent, les chaussures des deux flics pétardent sous le maïs répandu, des têtes se tournent en entendant les premiers craquèlements, puis, replongent dans leurs tâches en s’affairant auprès d’un corps. Accoudé contre un mur, les mains ligotées derrière le dos, Mac Gregor fixe immuablement ces interminables batteries. Avec un ventre plus que généreux, entièrement dénudé, le producteur de foie gras prend la pause devant ses ouailles. Les yeux grands ouverts, l’obèse statufié obstrue l’allée centrale, la tête légèrement inclinée en arrière, un tuyau est enfoncé dans sa gorge, deux filets de sang sinueux commencent à sécher le long des pectoraux, les deux épingles qui y sont accrochées servent à tenir une étiquette sur fond bleu : 


  FOIE GRAS MAC GREGOR CERTIFIE.


  Les lèvres un tantinet cyanosées sont presque assorties avec la couleur, quant à la dorure des lettres elle ressemble à l’inscription d’un ruban d’un concours. Ses pommettes joufflues laissent supposer qu’il y a peu un boute-en-train habitait cette masse flasque, cependant le contraste avec des sourcils bien prononcés est saisissant, le haut du front apporte une tonalité grave, tandis que le bas du visage inspirerait davantage confiance et convivialité. Même si l’alliance en or massif atténue la grosseur des phalanges, la largeur de ses mains reste étonnante, elle semble disproportionnée par rapport à la physionomie de son anatomie, et c’est à se demander si l’anneau n’a pas été fait sur mesure. Quand Matt s’approche, des mains se lèvent aux quatre coins de la pièce, il leur rend leur salut tout en observant les lieux. Son ventre l’impressionne, comment faisait-il pour porter toute cette masse graisseuse, s’interroge-t-il. Il l’imagine en train de se mouvoir avec ses cuisses grasses, ses courtes jambes, son bidon débordant de son pantalon. Il pense aux souffrances mentales qu’il a dû endurer, il sait comme son oncle que les personnes obèses souffrent davantage du regard d’autrui que de leur propre handicap. D’après les dires des employés, Mac Gregor ne passait pas inaperçu  le contraire eut été surprenant, par conséquent, avec sa stature cette montagne de graisse produisait de l’effet la plupart du temps. Plutôt exigeant, il n’hésitait pas à haranguer les ouvrières sur leur cadence, et le verbe associé à la gestuelle du personnage imposaient immédiatement la crainte au sein du personnel. Pourtant, loin d’être un chef tyrannique, il savait aussi concilier des moments complices, notamment, autour d’un pot de fin d’année ou un départ à la retraite. C’était un genre de patron autoritaire avec un management paternaliste, toutefois son tempérament sanguin lui faisait prendre des colères noires qui amplifiaient considérablement le jugement que l’on pouvait porter sur lui, si bien, qu’il était soit vénéré, soit détesté, il n’y avait pas de juste milieu.


  — C’est quoi ce machin-là ? Questionne Rick d’un air intrigué, en désignant le tube en acier. 


  — C’est une pompe hydraulique, en cinq secondes, tu as l’équivalent de douze kilos de nourriture dans le bide. 


  — Pff, quel est le taré qui peut faire une chose pareille ? 


  — Peut-être le même qui gave ces pauvres bêtes, pour que tu es un joli médaillon de foie gras dans ton assiette. 


  Son bras pointe en direction des gallinacés qui observent la scène sereinement, la remarque de Matt délivre des mines à la fois surprises et dubitatives, Rick tourne les talons en marmonnant un truc à peine audible,


  « Un de ces quatre, je vais lui rabaisser son caquet, à ce bouffeur de salade ».


  Tout en enfilant des gants, Shirley intervient.


  — Bon, il faut tout passer au peigne fin, allez les gars, nous avons du boulot ! 


  — Lieutenant, on vient de trouver ces vêtements dans le bureau. 


  — Où ça ? Montrez-moi. 


  Elle pénètre dans une pièce à la tapisserie douteuse, le verdâtre du lino avec ses brûlures de cigarettes à certains endroits donnent l’impression d’un lieu de rencontre laissé à l’abandon. Pas le moindre signe d’un quelconque travail, même ponctuel, ne pourrait être envisagé ; en effet, l’agencement du mobilier sommaire occupe facilement les quinze mètres carrés du large bureau vide, comme la petite armoire aux vitres fumées sur le côté, entièrement démunie également de paperasse. 


  — Envoyez-moi une équipe, pour des prélèvements, ordonne-t-elle. 


  — Bien, Lieutenant. 


  Pendant que Shirley dirige les opérations, Matt observe accroupi la tempe du défunt, la petite auréole au niveau de la ride lui impose une déduction irréfutable, cependant, il a appris à se méfier de l’évidence, aussi deux vérifications valent mieux qu’une.


  — À votre avis, cette marque Docteur, c’est quoi ? 


  Il attend sa réponse en se penchant vers une tête grisonnante, cette dernière à son tour se baisse, simultanément ses mains tâtonnent, recherchent les lunettes qui pendouillent sur sa poitrine, la monture posée sur le bout du nez, son regard s’échappe au-dessus des verres. Comme souvent, la paire aux formes rectangulaires du toubib ne lui sert pas à grand-chose.


  — À première vue, c’est parfaitement cylindrique, je dirais le canon d’une arme. 


  Anderson est circonspect, pourquoi avoir utilisé une pompe à gavage ? Une balle dans la tête eut été plus efficace, pourquoi cette mise en scène ? Dubitatif, il observe méticuleusement la tête de Mac Gregor, ses yeux se baladent sur tout le corps, il cherche le moindre indice, le petit détail qui ferait que… FOIE GRAS MAC GREGOR CERTIFIE, qu’est-ce que ça peut signifier ? Pourquoi avoir utilisé le ruban des emballages ? L’homicide aurait-il un rapport avec son activité ? Une avalanche de questions vient subitement encombrer son esprit, il ne comprend pas, se gratte la tête, quelque chose le dérange, mais il ne sait pas quoi. La similitude avec le sort des oiseaux en cage le trouble, il a une désagréable impression, comme si, lorsqu’il part d’un endroit, il a le sentiment d’oublier un élément important. Vigilant, il repasse en revue le corps. 


  — Vous pensez qu’il a été tué avec cette pompe ? 


  — C’est très probable, le tube a dû lui perforer un organe, regardez ce sang brunâtre dans sa bouche (l’index dont la veine qui ressort montre le haut du palais), là, vous voyez ? Eh bien, c’est le signe d’une hémorragie interne, mais l’autopsie nous en dira plus.  


  Il acquiesce la remarque du quinquagénaire, à mesure qu’il essaye d’imaginer la scène entre le producteur de foie gras et l’assassin, son regard se pose sur cette tête poivre et sel, avec ses cheveux argentés qui contournent sa calvitie avancée, de profil il ressemble au patron dans « les Simpson ».


  Le lieutenant n’avait jamais fait le lien jusqu’à aujourd’hui. Quatre ans que l’on travaille ensemble et je ne l’ai pas vraiment regardé ; finalement, nous pouvons croiser les mêmes personnes tous les jours sans les voir, se dit-il. Il reconnaît les pas qui se rapprochent rapidement, des fines jambes sous un tailleur apparaissent à sa hauteur. 


  — Il y a des traces de sueur dans le bureau, il a été vraisemblablement attaché au radiateur. Nous avons relevé des empreintes, mais bon, ça peut être aussi celles des employés, et ici, on a quoi ? 


  La main sur les hanches, elle attend.


  — Pas grand-chose, il faut attendre l’autopsie. Tu ne trouves pas ça bizarre cette mise en scène ? Regarde ça. Il montre la trace ronde. Pourquoi ce cinéma ? 


  — Tu penses à quoi ? 


  — Je ne sais pas, il y a quelque chose qui ne colle pas, et puis, pourquoi l’avoir mis à poil ? Supposons que le ou la meurtrière, mais je pencherai davantage pour un homme, avait agi comme ça. 


  Les explications au centre de la salle s’accompagnent par des grands gestes, il pointe la pièce où la victime a été attachée pour davantage illustrer ses propos. La blouse blanche a arrêté ses prélèvements, elle l’écoute.


  Matt a des capacités oratoires assez développées, il a du talent pour expliquer et convaincre ses interlocuteurs, avec aisance il pourrait discourir dans des conférences avec panache. Son verbe est fluide, sa voix assurée porterait sans aucune difficulté devant un auditoire qui très vite se rallierait à sa cause. Déjà étudiant, avec cette force de persuasion, on lui prédisait une belle carrière d’avocat, et même dans sa tendre enfance ses professeurs étaient subjugués par son aplomb, ses exposés étaient toujours vivants, il captivait son assistance. Délégué de classe, souvent ses réparties face aux adultes faisaient mouche. Avec Matt, l’élève menacé d’être éjecté de son siège pour une durée de trois jours retrouvait une chaise consolidée assortie d’un avertissement, il avait inéluctablement la fibre et le talent pour défendre les causes perdues. Au bout du compte, il est devenu flic. Néanmoins ses qualités sont largement exploitées, et ce ne sont pas ses collaborateurs qui vont s’en plaindre, bien au contraire. Dans ce métier le relationnel a aussi son importance.


  À grandes enjambées, le doigt sur les lèvres, il n’arrête pas de faire des allers-retours, et de loin on pourrait penser à un cadre dynamique qui dicte une lettre à sa secrétaire. Par moments il fait tournoyer ses lunettes, les remet, les enlève puis les pose.


  À chaque déplacement sa cravate bouge dans tous les sens. Il s’approche de sa coéquipière, s’en éloigne, virevolte, revient, et de cette chorégraphie les yeux de Shirley ne perdent pas une miette. Les gestes s’accommodent très bien avec sa voix douce et sensuelle. Le lieutenant au tailleur moulant a beau mettre en avant son professionnalisme, elle le trouve infiniment craquant dans cette posture. Depuis deux ans maintenant qu’ils travaillent ensemble, elle commence à bien le cerner, pourtant, au départ ce n’était pas gagné, l’accueil fut glacial, distant, il lui adressait rarement la parole. Matt faisait équipe avec un autre collègue, il la croisait dans les bureaux à l’occasion, puis, au bout d’un an, la mutation de son coéquipier changea la donne : désormais, Matt et Shirley devaient collaborer tous les deux. Ce n’est pas faute d’avoir essayé d’éviter cette contrainte, Anderson avait tout tenté pour travailler en solo, mais, cette fois-ci son talent d’orateur n’avait pas suffi, sa hiérarchie lui avait imposé le duo. Devant le fait accompli, Shirley réussit à dompter le loup solitaire, tellement bien qu’elle s’est éprise de ce canidé à deux pattes. Cependant la réciprocité ne semble pas être de mise. 


  — Où alors, c’est peut-être pour maquiller quelque chose cette mise en scène, tu m’écoutes ? 


  Ses pensées un soupçon coquines viennent d’éclater comme une bulle de savon, elle se ressaisit aussitôt.


  — Euh, oui, oui, pour maquiller quelque chose. 


  L’air suspicieux, d’un pas nonchalant, il s’approche d’elle et la fixe dans les yeux.


  — Qu’en penses-tu ? 


  — Eh bien, il faut voir. 


  — Mouais. 


  Incrédule, il s’éloigne en se contentant de cette réponse approximative.


  — Bon, on va interroger l’employée, je pense que l’on a fini ici, d’accord ? On va laisser les « aspirateurs » faire leur boulot. 


  C’est sa manière bien à lui de surnommer l’équipe scientifique. Comme il aime le rappeler, sans eux ils ne peuvent rien faire, ces experts passent tout au crible, ils aspirent la moindre poussière sur une scène de crime, à charge après pour les officiers de reconstituer le puzzle avec les morceaux récoltés dans leur musette.


  Matt est perplexe, des mises en scène meurtrières, il en a vu maintes fois, plus ou moins grossières, pour dissimuler en règle générale l’acte criminel, or ce qui le questionne dans cette affaire c’est justement l’inverse. Non seulement l’auteur du crime expose son œuvre aux yeux de tous, mais la parfaite corrélation entre le contexte et l’homicide est bluffant. La scène de crime reste troublante, il ne se rappelle pas avoir été confronté à ce type de scénario dans sa carrière de flic. Perdu dans ses pensées, il se dirige avec sa collègue vers une salle, ils croisent des regards méfiants, des tenues blanches entrent et sortent de différents endroits, la fourmilière s’agite également jusque dans les bureaux.


  À quelques pas, la blouse ouverte, tremblante de tous ses membres, elle attend.


  Assise, jambes croisées, elle presse son mouchoir sur sa bouche, son maquillage sommaire dissimule difficilement la maigreur de son visage, au milieu d’une forêt de cheveux, un semblant de raie traverse le haut de sa coiffure. Elle ne sait pas ce qu’elle fait là. Partagée entre chagrin et curiosité, elle fixe la porte, elle s’attend d’une minute à l’autre à son ouverture. En état de choc, l’employée a du mal à aligner deux mots, le verre d’eau qu’on lui tend risque d’être renversé à tout moment. Défiant les lois scientifiques le récipient tangue dangereusement, laissant le liquide effleurer les rebords pour mieux choisir où se déverser, côté carrelage ou plutôt côté jupe ? Les jeux sont faits, ça sera sur le carré blanc. 


  Dès qu’ils rentrent, Matt remarque tout de suite les petites auréoles rouges dispatchées sur le nylon vichy, sexage ou saignée, se dit-il. Sans aucune réaction, elle les regarde, ils se présentent mutuellement, d’une voix douce il lui prend la main et la tapote avec ses doigts.


  — Calmez-vous, Madame, prenez votre temps. Voulez-vous que l’on ouvre une fenêtre ? 


  Sans attendre la réponse l’air frais se répand dans la pièce, l’initiative de l’agent en uniforme est immédiatement saluée par les deux officiers.


  — Nous voudrions vous poser quelques questions, ça va aller ? 


  Hochant la tête, elle essuie maladroitement le rimmel qui coule sur ses joues creuses, le mouchoir en papier étale plus qu’il n’enlève le liquide noir qui forme des traînées sombres se propageant sur ses pommettes roses. Les yeux dans le vague, elle passe fréquemment sa main dans ses cheveux pour plisser une mèche rebelle devant un miroir imaginaire.


  — C’est bien vous qui avez découvert le corps ce matin ? Vous faites toujours l’ouverture de l’usine ? 


  Du bout des lèvres, entre deux spasmes un oui se fait entendre. Reniflant à plusieurs reprises, elle tente de maîtriser son émotion ; le morceau de papier dans la main, elle prend une grande inspiration et se lance. 


  — Oui j’ouvre tous les matins, je commence par m’habiller, ensuite, je vais dans la salle du personnel, et c’est là que… Elle s’effondre en larmes. Je l’ai v… Les tremblements reprennent, le kleenex à la couleur gris pâle s’agite dans tous les sens.  


  — Excusez-moi, je ne peux pas, les sanglots redoublent d’intensité. 


  — Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel avant de découvrir le corps ? 


  La voix féminine lui fait lever la tête, surprise, le visage mouillé, elle hésite à répondre, elle se remémore son entrée dans le couloir, les images se bousculent avec le rituel orchestré depuis plus de vingt ans. Excepté les vacances, à 6 heures pétantes, c’est la première employée à pénétrer dans l’usine, ses collègues arrivent en suivant. Après être passée au vestiaire, elle prépare un café avant de partir gaver les canards. Parfois elle reste avec Tom et Peter pour commenter les dernières nouvelles, mais ce jour, pour la circonstance, complètement paniquée, elle est sortie précipitamment de l’usine et a attendu dehors que Ron fasse son apparition sur le parking. À 6 h 15 le Cherokee de son collègue commençait sa manœuvre, le ronronnement du moteur du break rassurait tout son être, elle n’était plus seule, ensuite, Ron donnait l’alerte et prenait les opérations en main.


  — Euh non, je ne pense pas, pourquoi ? 


  — C’est pour le besoin de l’enquête, vous comprenez ? Prenez votre temps. 


  Fixant le sol, elle réfléchit, le film se déroule une nouvelle fois dans sa tête.


  — Non désolée, tout était normal. 


  Les regards des deux flics se croisent, ils savent qu’ils n’en tireront rien de plus, le témoin n’est pas en état, Shirley la confie à un agent pour l’enregistrement de sa déposition, au passage, elle lui glisse une carte dans sa main tremblante.


  — Si vous vous souvenez de quoi que ce soit qui vous paraît anormal, même un détail, appelez-nous ! 


  — Tu crois que je pourrai avoir un café, lui murmure-t-il discrètement en sortant. 


  L’employée en larmes qui a entendu le dernier mot lui indique où se trouve la salle du personnel, le flic apprécie le geste, depuis ce matin il n’aspire qu’à cela, avoir un petit noir. Après toutes les saloperies que j’ai vues, un café ne me ferait pas de mal, se dit-il. Il traverse encore une fois la base secrète en détournant son regard de l’immense cuve qui continue à tourner, n’échappe pas cependant au lancé des oisillons qui atterrissent dans la broyeuse, passe à côté des portes battantes, emprunte le couloir qui le mène tout droit à la salle du personnel. Le volume sonore est détectable aux premières foulées, dès qu’il rentre, subitement, les conversations se taisent. Disposés autour d’une longue table rectangulaire, des employés savourent leur pause, le parfum de caféine enveloppe la pièce et vient titiller ses narines, il n’y a pas de doute, il vient d’être fait. Cela tombe bien, il a horreur du café réchauffé, compte tenu de l’arôme qui s’en dégage, il le devine légèrement corsé. Naturellement, ses yeux cherchent la cafetière posée sur un petit frigo, sa robe noire attire son regard, quelques gouttes descendent encore lentement sur la paroi en verre pour davantage le séduire. Pendant un instant, derrière ses lunettes, ses billes s’ouvrent en grand pour succomber à sa senteur, il se laisse enivrer par l’infusion de ses graines torréfiées en caressant l’espoir de les consommer avec délice.


  — Vous voulez un café, peut-être ? 


  — Merci, ce n’est pas de refus. 


  — Un sucre ? 


  — Non merci, je le prends nature. 


  — Mais asseyez-vous. 


  — Non, non, merci. 


  En bout de table, il reconnaît l’homme aux mains charnues, ces dernières rougies s’apprêtent à attraper le paquet de gâteaux.


  — Vous en voulez ? 


  — Sans façon, merci. 


  Brusquement, le flic ressent un mal-être, leurs dégaines avec leurs blouses lui font repenser au spectacle affligeant auquel il a assisté juste auparavant, il ne souhaite plus s’attarder avec le petit groupe, ses convictions et son militantisme ne peuvent pas cohabiter avec ces personnes dans cette même pièce, il se sent à des années-lumière de ces mains qui lui proposent une chaleureuse hospitalité ; à tort ou à raison, il a du mal, il ne peut pas, le gâteau aurait inévitablement un arrière-goût de sang séché. Il y a encore quelques minutes il s’était fait un plaisir de goûter ce nectar qui à présent envahit son palais, maintenant, il n’a plus envie, il craint de ne pas pouvoir l’apprécier à sa juste valeur, c’est tout juste s’il ne le trouve pas fade, voire amer. Tout en observant la pièce, il se dépêche d’avaler son jus par petites gorgées pour repartir, il constate que le blanc cassé de la salle donne une neutralité à l’espace. Les regards se croisent sans un mot, le décalage entre l’invitation et les attitudes est flagrant, de par sa gêne apparente, l’intrus semble décontenancer l’ensemble du collectif, les têtes baissées, les gobelets avalés à la hâte, les raclements de gorges entrecoupés d’un silence pesant témoignent du malaise ambiant. Il finit par vider son verre plastifié dans cette atmosphère glauque. 


  — Bonne journée, encore merci pour le café. 


  — De rien, si vous en voulez d’autres, n’hésitez pas. 


  — Merci, ça ira. 


  La porte refermée, les discussions reprennent de plus belle. Il repense aux employés en faisant le trajet inverse, comment font-ils pour être aussi décontractés après un job pareil ? Dans la salle, il aperçoit une tignasse blonde qui l’attend patiemment 


  — Alors, tu l’as bu ton café ? 


  — Mouais. 


  Un coup d’œil sur une fenêtre le fait grimacer, la pluie est toujours là. Au moment où ils s’apprêtent à quitter les lieux, des crissements de pneus, des claquements de portières s’entremêlent avec des haussements de voix.


  — Ne laissez passer personne, c’est bien compris, sinon, c’est votre carrière qui passera à la trappe, est-ce clair ? 


  Cette voix, ils la reconnaîtraient entre mille. À maintes reprises, ils se sont frottés à ces cordes vocales puissantes au timbre rocailleux, d’ores et déjà ils savent que l’enquête va prendre une autre tournure, des têtes se sont retournées lorsqu’elles ont entendu du fond du couloir Baryton, le ténor des gueulantes. Il a été très vite baptisé comme ça dans le service, tant ils sont nombreux ceux qui le craignent. Avec une stature imposante, une voix qui porte, le capitaine du FBI terrorise stagiaires et jeunes recrues car Baryton est une grande gueule, lorsqu’il s’emporte, la plupart de ses collaborateurs rasent les murs. Le flic au tempérament bien trempé dirige son équipe avec autorité et vigueur, le mariage de ces deux aspects colle assez bien au personnage. Pour autant, Baryton n’est pas le genre de chef à houspiller tout le monde pour un oui, pour un non, centré sur les résultats il a le talent pour accompagner son équipe à l’atteinte d’un objectif. C’est pourquoi son leadership doublé de son charisme s’impose naturellement, c’est un chêne bien solide enraciné dans un terreau à la culture abondante. Baryton est aussi un bon vivant, mais le boulot c’est le boulot, quand il a quelque chose à dire à ses collaborateurs il ne s’embarrasse pas de fioritures, il faut que ce soit dit, peu importe la forme au risque de blesser son interlocuteur. La psychologie n’est pas son fort, néanmoins, lorsque la situation s’en fait ressentir le flic bulldozer tente de ménager des âmes sensibles avec la délicatesse d’un tractopelle, le résultat est souvent catastrophique. Mais que fait-il là, s’interroge Matt. Il ne va pas tarder à le savoir. Avec sa démarche pataude, les épaules rentrées, la bedaine apparente, d’un pas décidé il s’approche, du bout de l’allée, seules chemise blanche, cravate rouge sont perceptibles, la pénombre le rend invisible quelques instants, enfin il apparaît à la lumière, ses traits sont tirés, il n’a pas une bonne mine. Un petit tour de trois cent soixante degrés pour repérer les lieux, une main dans une poche, il observe en plissant les yeux.


  —  J’espère que vous avez des bonnes nouvelles !!! 


  Il attend, oscille la tête, tantôt un bref regard sur Shirley, tantôt un vers Matt, il est à l’affût du moindre mot qui sortira de l’une des bouches.


  — Comment, vous avez dit quelque chose ? Je n’entends pas ce que vous dîtes ! 


  Il simule un problème à l’oreille en pointant son orifice, il semble passablement énervé. Les deux flics restent calmes, ils sont habitués à gérer les sauts d’humeur de leur hiérarchique au caractère assez lunatique, et aujourd’hui face à eux ils ont un ours mal léché qui veut son pot de miel, malheureusement, aucun nectar n’a pu être prélevé. Shirley lui annonce la couleur en lui faisant part des premières constatations.


  — Concrètement, vous avez quoi ? Tonne Baryton. 


  — Rien chef, plusieurs empreintes restent à être analysées, aucune piste sérieuse ne se dégage. 


  Matt est en retrait, il s’amuse de voir Shirley se dépatouiller avec le capitaine. Qu’est-ce qu’il peut être soupe au lait par moments, se dit-il. Plusieurs fois, les empoignades ont submergé le service, les décibels étaient tellement forts que des visages aux mines surprises apparaissaient dans l’immeuble d’en face, il est vrai que les fenêtres ouvertes favorisaient la propagation du volume sonore, même si le duo est rompu à la poussée de sa tonalité vocale, d’autres auront toujours du mal à s’y faire.


  — Et qu’est-ce que je vais dire moi, à ces chacals dehors ? Gronde-t-il. 


  La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre, le célèbre producteur de foie gras a été assassiné dans des conditions encore inexpliquées, voire étranges, c’est la raison pour laquelle la matinée du capitaine a été très mouvementée ; entre les différents appels de sa hiérarchie, les notables de la région, les grands pontes de l’alimentaire, il n’a pas eu une minute à lui. Mac Gregor était respecté et respectable dans les plus hautes sphères du pouvoir local, une carrière politique bien négociée lui laisser même l’espoir de briguer le poste de gouverneur, certains avançaient qu’il avait des appuis à Washington, par conséquent le FBI a rapidement été informé du meurtre perpétré dans une de ses usines, et l’affaire devient trop importante pour la laisser dans les mains de la police du Comté. Quand Baryton a découvert l’identité de la victime, il a compris que cet homicide allait prendre une plus grande ampleur. 


  Il regarde maintenant coulisser la glissière du sac en pensant à la notoriété du cadavre ; une victime VIP ce n’est jamais bon, sa hiérarchie va vouloir rapidement des résultats. Il a horreur de ce genre de situation, mais, le capitaine n’est pas homme à se laisser impressionner par qui que ce soit, même s’il joue gros dans cette affaire, et tant qu’il sera responsable de cette enquête, il ira jusqu’au bout. Évidemment, il s’attend inévitablement à des pressions de toutes parts, d’ailleurs, depuis ce matin, il a eu un avant-goût de ce qu’il va devoir endurer. Une question le travaille, que va-t-il pouvoir dire à la presse qui tient le siège à l’extérieur ? Il pense leur servir la classique ritournelle « À ce stade de l’enquête il est trop tôt pour se prononcer, nous n’écartons aucune piste, nos officiers de police sont à pied d’œuvre, bla, bla…» Bref, meubler et ne rien lâcher, de toute façon, il n’y a rien à céder, excepté les constatations de la scène du crime que seul le FBI, le ou les auteurs et quelques employés connaissent. L’air grave, il réfléchit et apostrophe ses deux collaborateurs. 


  — Bon, je vous mets exclusivement sur cette affaire, à partir d’aujourd’hui, je crée une cellule Mac Gregor. 


  Un soupir accompagne la décision, car lorsque Baryton crée une cellule, ce n’est jamais une partie de réjouissance. C’est sa manière de prioriser un dossier en mobilisant des forces vives, et les deux lieutenants comprennent immédiatement ce que cela sous-entend, des heures de travail cumulées, des débriefings à n’en plus finir et une constante pression sur leurs épaules.


  Le capitaine sait que les deux flics sont indissociables et complémentaires, ce sont eux et personne d’autre qu’il souhaite sur cette affaire.


  — Je veux que vous m’avertissiez régulièrement de vos avancées, vous êtes sur quoi actuellement ? Ah, oui ! Le braquage des supermarchés, vous transmettrez le dossier à Fintz. 


  Des regards complices se croisent. Un gang sème la terreur dans plusieurs états, voilà presque trois mois que Matt et Shirley sont sur ce dossier, ils apprécient moyennement la décision de leur hiérarchique, ils ont passé tellement de temps sur cette enquête qu’ils se sentent floués. En plus, la confier à Fintz, c’est comme mettre un plat brûlant dans un congélateur. Tout va rester figé en perdant l’essentiel de sa saveur, pense Matt.


  Fintz n’est pas pour ainsi dire un foudre de guerre, d’une allure posée, il a toujours intrigué ses collègues, jamais un mot plus haut que l’autre, il détonne dans le service par son flegme à la british, ses origines d’outre-Atlantique transpirent dans sa manière d’être, sa gentillesse et sa douceur définissent le personnage, et ces traits de caractère ne laissent pas indifférent la gente féminine. Il doit être le flic le plus cool des USA, même des prévenus lors des interrogatoires sont médusés. La voix de l’officier semble avoir un effet apaisant sur les interlocuteurs, d’autres comme Matt ont tendance à être insensibles, agacés, irrités, selon l’humeur du jour. Parfois, une crainte qu’un effet soporifique puisse le gagner, déclenche chez lui une stratégie d’évitement.


  — Mais capitaine, l’interpelle-t-il, vous ne pouvez pas nous retirer ce dossier, nous avons passé trop de temps dessus et Fintz… 


  — Êtes-vous capable de mener deux enquêtes aussi importantes en même temps ? Un blanc s’incruste inopinément dans l’échange. Non ? Alors je tranche, ça sera Mac Gregor. 


  — Mais… 


  — Je vous laisse, je vais nourrir les bêtes affamées. 


  D’un pas décidé, il se dirige vers la sortie. La main encore levée, le lieutenant reste coi, le chef a déjà disparu dans le couloir.


  — Ce n’est pas possible, tu as vu comme il est, peste-t-il, trois mois qu’on bosse dessus et pfft, d’un coup de baguette, il balaye notre travail. 


  — Tu exagères Matt, ce n’est pas perdu, Fintz va reprendre notre boulot. 


  — Hum, laisse-moi rire ! 


  Baryton est proche de la sortie, il commence à entendre l’agitation qui se dessine à l’extérieur, à peine la porte est-elle ouverte qu’une ruée de journalistes l’accapare, une vague de micros le submerge, Baryton reste calme car le capitaine de la prestigieuse institution de police est rompu à ce type d’exercice. S’il aime au préalable préparer son discours, pas un média ne l’impressionne, l’Afro-Américain ne s’en laisse pas compter avec les professionnels de l’audimat, Baryton est un roc, souvent, c’est même lui qui mène la danse, qui manipule la presse, la subtilité étant de chercher à répondre à une question qu’il a finement provoquée à leur insu, et c’est un virtuose dans ce domaine.


  Du reste, c’est assez paradoxal avec son incapacité en tête à tête à manifester une empathie ou une compassion devant un interlocuteur. Si ce dernier est quelque peu sensible, émotif, il risque d’être mal loti avec ce type d’énergumène.


  — S’il vous plaît, un peu de silence ! À ce stade de l’enquête il est trop tôt pour se prononcer, nous n’écartons aucune piste, nos officiers de police sont à pied d’œuvre, bla, bla… 
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  C’est après le virage que l’on découvre au milieu d’une forêt d’épicéas le château qui surplombe la vallée. Presque avec arrogance la demeure impose une vue imprenable sur une végétation dense où la verdure s’étale dans toute sa splendeur.


  À une plus petite échelle, les grandes ailes côté est et ouest qui se déploient lui confèrent une similitude avec le prestigieux Versailles. À l’entrée, les statues qui longent la balustrade accueillent le visiteur sur un tapis de gazon lissé. Truffé de chemins boisés le havre de paix renferme une propriété bourgeoise qui respire l’opulence à des kilomètres à la ronde tant la notoriété du domaine n’est plus à démontrer. Ainsi, l’environnement s’est habitué aux éclats démesurés pour des fêtes et soirées qui illuminent fréquemment de mille feux une abondante caste mondaine. En contre bas, un sentier délivre une cascade qui tutoie une crique aux rochers graniteux, quant aux venelles verdoyantes, elles ouvrent des espaces frais et ombragés pour des promenades romantiques, même soleil et brise dans les allées se courtisent avec grâce et légèreté.


  C’est dans ce somptueux paysage que face à son miroir Charles ajuste le col officier de sa chemise, le buste bien droit, il regarde avec admiration l’homme devant lui. D’une main habile il tire légèrement sur le bas du vêtement en popeline pour faire disparaître les derniers plis, puis, d’un revers, il chasse les petits grains de poussière logés sur ses épaules. La fierté se lit tout de suite sur son visage lorsqu’il vient caresser les lettres capitales, c’est que les armoiries qu’il arbore sur sa poitrine datent de 1862, une période qui a tracé l’itinéraire des Camden. À cette époque, la guerre de Sécession fait rage, son aïeul le colonel retraité Théodore James Camden détient une très belle plantation en Caroline du Sud, qui comme celle d’aujourd’hui s’étend sur une magnifique propriété dont l’exploitation couvre des dizaines d’hectares. Cette insolente réussite prend sa source dans un passé dont les chemins empruntés ont été bordés de surprises et d’opportunités prolifiques. C’est donc un devoir pour chaque membre de la famille de conter le parcours de son ancêtre, de ce fait, pas une petite tête blonde de la lignée des Camden n’échappe à l’histoire familiale qui est transmise comme un sacre. Ainsi, en 1850, un chercheur d’or fait la connaissance d’un colporteur bavarois, l’homme transporte des rouleaux de tissu fabriqués à partir des déchets de coton de France et d’Italie, le marchand avec un fort accent sillonne le pays en proposant sa toile brune, destinée à la confection de tentes et bâches. Théodore J Camden se lie d’amitié avec cet émigrant sorti de nulle part, et ensemble ils vont faire un bout de chemin dans les contrées du Far West.


  À chaque ville traversée, il observe le marchand de tissus vanter sa cargaison, impressionné par la robustesse de la matière du bavarois, le chercheur d’or demande au colporteur de lui confectionner un pantalon du même tissu, Lévi Strauss relève le défi. Le vêtement en toile ravit Camden, Théodore mesure l’importance de cette fibre et acquiert rapidement un terrain de cotonnier. D’année en année, la plantation s’agrandit et le commerce devient florissant jusqu’à la guerre, mais, la défaite des confédérés menace l’ensemble du patrimoine familial, car la main-d’œuvre est affranchie. Malgré cela, le colonel tire son épingle du jeu en changeant son activité, le maître des lieux commercialise avec les « yankees » et amasse une petite fortune ; très vite il devient un notable incontournable dans le Comté.  


  Les mariages et les filiations soigneusement choisis assoiront la dynastie des Camden, une famille qui étalera sa richesse jusqu’au fin fond de la Louisiane grâce à une petite association d’une plantation de tabac qui confortera son assise financière. Enviée, jalousée, critiquée, la famille continuera quoiqu’il advienne à marquer le Sud de son empreinte. 


  Aujourd’hui, Charles a repris le flambeau dans une autre région et s’attache à perpétuer la renommée des Camden, dont le patrimoine reste toujours impressionnant. Comme l’un ne va pas sans l’autre, le réseau relationnel haut placé dans le pays contribue également à sa réussite, la propriété acquise il y a maintenant cinq ans en est une parfaite illustration, Camden ne reculant devant rien pour obtenir ce qu’il souhaite. Pourtant, rien ne présageait une telle acquisition, d’autant plus que l’occupant n’était pas du tout prêt à lâcher son ultime demeure. Quand Charles découvrit le site, il eut tout de suite le coup de foudre. C’était décidé, il voulait habiter au milieu de ce cadre verdoyant, un caprice de riche ? Pas exactement, pour lui, c’était une évidence, le château et lui ne faisaient qu’un. C’est cette explication qu’il donnera plus tard à un producteur qui s’interrogeait sur son installation dans la région, compte tenu de ses origines, il intriguait son entourage. Toujours est-il que la transaction n’a pas été une sinécure. Usant de ses relations, les pressions de toutes parts ont fini par faire craquer le malheureux propriétaire des lieux, et à la signature de la vente, le sourire jusqu’aux oreilles de l’acheteur atténuait le visage fermé du vendeur. Plus tard, une rumeur circulait, le quinquagénaire ainsi que sa famille avaient essuyé des menaces de mort, Camden a toujours démenti ces allégations. 


  À présent, l’arrière-petit-fils du Colonel s’apprête à enfiler sa culotte d’équitation couleur beige. Suivra le gilet de vénerie posé soigneusement sur le valet de chambre. Le rituel est immuable, chaque tenue a un ordonnancement dans la progression de l’habillement, seule pour un néophyte, une hiérarchie de numéros manquerait à l’appel. En effet, enfiler le gilet avant le pantalon ne serait pas digne d’un Camden, tradition oblige, Charles est très à cheval sur les us et coutumes liés au blason familial, les valeurs qu’elles sous-tendent ne sauraient être prises à la légère.


  Ordre est le mot qui sied le plus aux Camden, ordonner ses idées, ses projets, sa manière de vivre. « La vie n’est que désordre, nous devons sans cesse revenir à l’ordre », telle est la maxime inscrite sous le portrait de l’aïeul. Dans la suite, au-dessus de la table en marbre, le tableau n’en finit pas de le toiser avec prestance, droit et fier, la toile en impose, même lorsque Charles croise le regard figé il ne s’y arrête pas longtemps, comme s’il craignait ce visage rude à la barbe blanche parfaitement taillée. Sans doute que l’uniforme des confédérés avec ses médailles accrochées sur la poitrine accentue la charge émotive pour l’héritier, Charles ne l’avait jamais connu et pourtant, à travers le verbe de la joute familial, Théodore James Camden fut présent dans toute son éducation, et la vie de son aïeul, il pourrait la raconter mille fois tant il se l’est fait sienne.


  Son père lui a si longuement rabâché qu’il était le portrait craché de son ancêtre jusque dans ses mimiques, qu’il s’en est tout naturellement convaincu. Dès lors, pour corroborer la perception paternelle, il va soigneusement cultiver le mimétisme en passant des heures devant son miroir, Charles habitera Théodore James et réciproquement. Aujourd’hui, le maître des lieux incarne toute la prestance de son arrière-grand-père avec exubérance. Ce trait de caractère artificiel n’a pas échappé à sa mère, comme toutes les femmes qui ont élevé un enfant, il est très difficile de les duper sur leur progéniture, son plus grand regret a été que Charles n’a jamais été lui-même, le poids des traditions et l’autorité paternelle omniprésente ayant eu raison de cette personnalité réservée et influençable. Tel un sculpteur, son père l’a façonné à son image, l’enfant s’est modelé à toutes les esquisses du créateur, les lourdes corrections infligées à son endroit annihilèrent à tout jamais son accès à l’insouciance.


  Avec ses petites jambes enfantines, il avait du mal à se hisser à la hauteur des exigences protocolaires ou fantaisistes que requiert le blason familial, aussi on lui demandait d’enjamber l’enfance pour un monde austère et sans complaisance.


  La confusion entre « Petit homme et petit d’Homme » chère à Émile Rousseau devenait criarde de vérité, la seule échappatoire était donc de plaire quitte à en oublier son être.


  Toujours devant son miroir, Charles continue d’ajuster sa tenue, par réflexe il se retourne pour accompagner les petits pas feutrés qui émanent du couloir, il devine l’ombre sous la porte qui vient subitement obstruer la lumière du jour.


  Toc ! Toc ! 


  — Oui, qu’est-ce que c’est ? Fait-il d’un ton dédaigneux. 


  De l’autre côté, une voix grave raisonne.


  — Ces Messieurs et Mesdames sont arrivés, Monsieur. 


  — Très bien, faites-les patienter dans le grand salon, je descends dans un instant. 


  — Bien, Monsieur. 


  Plus que quelques minutes et le maître de maison va faire son apparition, il lui reste à mettre sa veste de cérémonie pour ouvrir le grand événement de la saison, une dernière inspection devant le miroir lui permet encore de s’admirer. Il aime la personne qu’il voit, il goûte sans modération au plaisir narcissique de se plaire. Les gants à la main, Camden finit par sortir, emprunte l’escalier moquetté rouge bordeaux pendant que sa main caresse la rampe d’escalier en chêne massif, à mesure qu’il descend, sa tête frôle les trophées qui ornent la tapisserie couleur or, des biches et des cerfs aux regards vides lui ouvrent le passage, comme pour l’introniser dans un antre dont la montée des décibels laisse présager un côté festif.


  Marche par marche, il prend son temps pour savourer l’étendue de ses acquisitions. À la manière d’un monarque, il marque de brefs temps d’arrêt pour contempler les valeurs de son royaume, que ce soit des meubles, des statues, des bibelots ou autres. Pour Charles, ses biens reflètent son rang et sa réussite. Même la construction architecturale est à l’image de sa représentation sociale, chacun peut s’élever, atteindre un nouveau degré dans sa progression, cependant, les points culminants seront toujours destinés à des castes façonnées pour cela, leurs gênes sont immunisées contre le vertige de l’argent, la culpabilité, la décence. Pour Camden, l’ascension sociale n’est qu’une immense farce, les sommets sont et seront durablement occupés par des personnes issues de la noblesse et de la bourgeoisie, de la monarchie à la république via la révolution, le pic des privilèges des nantis a toujours surplombé la vallée des exploités.


  Il commence à apercevoir les cristaux illuminés qui pointent comme des stalactites au-dessus des têtes, les conversations vont bon train, des rires s’échappent çà et là au milieu d’un espace où l’agencement concilie raffiné et apparat. Ainsi, courbes et diagonales habillent de couleurs chaudes les diverses peintures du salon, boiseries et meubles vous rappellent un parfum d’Italie du XVIIe siècle, cet arôme du sud de l’Europe qui vous enivre de poésie et d’exubérance. Entre tableaux et sculptures, l’atmosphère baigne à l’ère de Rubens et consorts. Du mobilier Louis XV aux rideaux de soie, l’art baroque est omniprésent dans chaque pièce du château familial ; le châtelain est un adepte inconditionnel de ce style qui joue sur les contrastes aux formes irrégulières, aux mouvements perpétuels du personnage sur une toile. 


  Dans le grand salon, la fontaine pétillante qui s’érige au milieu du buffet coule à flot, des verres se remplissent du précieux millésime venu spécialement de France, à en juger par les bouches gourmandes, les petits plats confectionnés remportent un immense succès, sucré, salé se mélangent avec subtilité sur une tablée gastronomique où la décoration culinaire harmonisée aux couleurs inonde une nappe au bouquet coloré. Tout a été soigneusement préparé. Une semaine avant la réception, l’hôte avait exigé une répétition dans les moindres détails, il ne supporte pas l’imprévu et encore moins l’improvisation d’une soirée ou d’un dîner, lorsque Charles reçoit, une planification rigoureuse s’impose. À la minute près, les plats doivent défiler comme il l’a exigé, il ne manque pas une occasion pour vérifier discrètement si le timing est respecté à la lettre. Gare aux prestataires qui ne se plient pas aux consignes, non seulement la foudre s’abat sur eux, mais les carnets de commandes comme par enchantement se vident, la vague d’insatisfaction se propage à grande vitesse dans les salons et s’avère dévastatrice pour le fournisseur.


  — Ah, le voilà ! 


  Un homme aux allures distinguées, lui tend la main.


  — Comment allez-vous, Charles ? 


  — Très bien mon ami, quelle magnifique journée, n’est-ce pas ? 


  Il n’a pas le temps d’attendre la réponse de son convive, qu’une voix douce l’interpelle.


  — Charles très cher, je suis ravie de vous voir, toujours élégant, à ce que je vois. 


  — Margaret, vous me gênez, le baisemain accompagne son regard. 


  Margaret est le genre de femme qui ne laisse pas indifférente la gent masculine. Brune aux cheveux ondulés, sensuelle jusqu’au bout des ongles, un sourire délicieusement malicieux, la belle use de son charme pour toujours arriver à ses fins. Avec sa silhouette de sirène, ses yeux émeraude, n’en déplaise à Homère, Ulysse aurait certainement failli à sa mission. Cependant, sa beauté n’a d’égale que son amertume. En effet, bien des cœurs se sont amourachés d’elle, mais les conséquences furent désastreuses, cette croqueuse d’hommes prend ce qu’elle désire et s’en va. Ces derniers ne sont qu’un objet qu’elle manipule avec dextérité et subtilité, les pauvres bougres pris au piège deviennent soumis, emprisonnés de leur illusion, car telle une mante religieuse, Margaret repère sa proie, l’attire, la consomme et la dévore de l’intérieur, laissant au chevet de l’espérance des hommes agonisant dans leur chagrin d’amour.


  La quarantaine entamée, c’est une femme accomplie et irrésistiblement attirante. L’amour, elle l’a rencontré jadis, il avait élu domicile à l’approche de ses vingt-six ans. Patrick occupait quotidiennement ses pensées, elle était follement amoureuse de ce jeune homme et n’avait d’yeux que pour lui. Puis, vint le temps des épreuves, le soupçon d’une liaison l’obséda au point de la provoquer tant les lois d’attractions peuvent être terribles. Margaret était tellement convaincue qu’il y avait une autre femme que la conviction s’est transformée en certitude, par son comportement, son manque de confiance en elle, son amour passionnel et possessif, la prémonition s’était finalement avérée, Margaret avait jeté Patrick dans les bras d’une autre. C’était comme si inconsciemment, elle l’avait souhaité, il fallait qu’elle justifie son inaccessibilité au bonheur. Combien de fois elle lui disait, « Je t’aime trop, j’appréhende le jour où tu vas me quitter ! » ou « c’est trop beau pour être vrai, je suis tellement heureuse avec toi ! » L’archer de l’amour retira sa flèche et lui laissa une empreinte indélébile de rancœur, depuis Margaret n’aime plus, ne sait plus aimer, handicapée du sentimental elle compense par une insatiable chasse à l’homme. Ainsi, impitoyable au royaume de la souffrance, la reine marque ses courtisans du sceau de la douleur. 


  Dans le salon, les yeux espiègles à souhait, Margaret n’en finit pas de contempler un clair-obscur.


  — Vraiment Charles, il est superbe ! 


  Elle est fascinée par les jeux d’ombres et de lumières, l’artiste a subtilement travaillé les contrastes, rose, bleu, blanc éclaboussent la toile. Le visage d’une femme s’illumine chaque fois que le regard se pose sur le tableau et ce, quel que soit l’angle de perception ; si vous vous déplacez, l’intrigante vous suit dans la pièce, l’expression faciale est stupéfiante de réalisme. 


  Elle semble effrayée, quelque chose la poursuit mais la peinture ne délivre aucun secret, pas le moindre indice sur la forme ou la nature de son assaillant ne transparaît, par conséquent, l’imagination s’invite dans sa détresse. Elle donne envie de la protéger, la rassurer, tant sa féminité exacerbée de beauté semble menacée par on ne sait quoi. Le portrait est tout simplement magnifique, d’aucuns jugeraient que c’est un Rembrandt, l’hôte n’a jamais voulu dévoiler sa source, il préfère rester discret sur le sujet, Charles acquiert quelquefois des biens de manière surprenante, encore une fois, des relations bien placées, notamment, un directeur de musée peuvent être très utiles pour ce passionné de l’art baroque. Les ventes aux enchères sont aussi des endroits particulièrement appréciés par le châtelain qui inévitablement s’est fait rapidement un nom au vu de l’importance de ses acquisitions, si bien qu’il est souvent sollicité lorsqu’une bonne affaire est à réaliser. Fréquemment, il l’emporte, rares sont les fois où il n’obtient pas l’objet convoité, et si tel est le cas, la journée est exécrable à vivre pour son entourage. Camden ne supporte pas l’échec.


  — Bonjour Charles. 


  — Tiens David, il regarde par-dessus son épaule, il cherche, Kate n’est pas avec toi ? 


  Le ton paraît antipathique, il ne l’a jamais aimé, cet arriviste au visage mal rasé qui plus est bon à rien, vivant aux crochets de sa sœur, il ne l’a jamais supporté. La première fois qu’il l’a vu, tout de suite il lui a déplu. Sa façon de se tenir, de marcher, de parler, David n’a vraiment à ses yeux aucune classe, il se demande toujours ce que Kate lui trouve. Il pensait que c’était le flirt d’un soir, que le temps allait affiner les exigences de sa sœur pour son goût marital, malheureusement pour lui, le parfum aux arômes fades qu’il respirait au contact de David dut se mélanger au bouquet familial. À maintes reprises, Camden l’avait mise en garde, mais en vain, David est un flambeur, un coureur de jupons invétéré. Il espérait mieux pour sa


  « soeurinette » comme il aime l’appeler.


  À vingt-huit ans, suite à la mort de leur mère, Charles s’est chargé de son éducation en pleine adolescence. Depuis, entre lui et elle, une relation quasi paternelle s’est installée. Que ce soit dans sa scolarité, dans ses chagrins d’amour, dans les doutes de sa vie de jeune fille, il fut toujours présent. Entre Kate et lui une complicité affective a fleuri à l’orée de ses treize printemps qui jamais ne fana, c’est son ultime enfant par procuration et il aimerait tel un père qu’elle soit heureuse avec un mari aimant et attentionné, mais hélas pour lui, sa « soeurinette » est tombée amoureuse de l’arriviste mal rasé. Souvent, après une dispute, il récupère Kate en larmes, chaque fois il l’encourage à divorcer mais la jeune fille succombe régulièrement au regard larmoyant d’un « Je t’aime » qui surgit au milieu du bouquet de jonquilles qui l’accompagne. Charles a toujours été dépité devant cette mascarade, il n’a jamais cru à la sincérité de ce Don Juan. L’argent est sa seule motivation et Kate est un bon parti pris, sur ce dernier point, sa certitude reste inébranlable.


  — Non, elle fêtait un anniversaire hier soir, elle doit nous rejoindre. 


  — Ah bon, fait-t-il moitié étonné. 


  Il connaît sa sœur, sa fougue et sa jeunesse cohabitent fréquemment avec l’aube. L’alcool aidant, Kate est assez vulnérable et tombe facilement dans les bras de Morphée lorsque le soleil pointe son nez, aussi la probabilité qu’elle participe à cette sortie était mince. Il repense à la maxime, elle serait tout indiquée pour sa sœur. Tout de même, Kate aurait pu faire un effort pour aujourd’hui, pense-t-il.


  La même voix grave entendue précédemment vient interrompre les échanges.


  — Monsieur, nous sommes prêts. 


  — Merci Simon, mes amis, nous allons pouvoir nous avancer. 


  Tous se dirigent vers le hall revêtu d’un marbre reluisant, chaque carré représente une gravure différente, la tentation de contempler les dessins occasionne un petit attroupement inopiné, si on ajoute le plafond dont les bordures sont sculptées à l’or fin, la pièce à elle seule nécessiterait une exposition que ne manquent pas d’admirer les convives. Après ce temps d’arrêt incontournable pour le plaisir des yeux, ils sortent.


  Dehors, des aboiements se font entendre, pas moins d’une cinquantaine de personnes sont amassées sur le bas du perron, des mains gantées tiennent des chevaux, d’autres s’affairent auprès des chiens. Quelques marches descendues qu’une légère brise ondule le feutre de Margaret, elle regarde Charles qui s’approche d’un Irish Hunter de toute beauté, le châtelain retire ses gants blancs, tapote sa robe noire et vient susurrer à l’oreille de l’animal.


  — Alors Dreamer, es-tu prêt ? Tu sais que c’est le grand jour aujourd’hui. 


  Dreamer baisse la tête comme pour acquiescer la remarque de son cavalier. Charles l’avait fait venir depuis le sol irlandais pour compléter son haras. Mustang, Covert Hack, Welsh-Cob et autres le composent, il est vrai qu’il possède une lignée de pur-sang unique dans la région dont il n’est pas peu fier. Comme son arrière-grand-père, Camden adore les chevaux, pas un jour ne passe sans qu’il vienne à l’écurie caresser, bichonner, voire se confier auprès d’une crinière. Il a ça dans le sang, l’équitation et l’environnement du cheval font partie intégrante de sa manière de vivre, il ne peut pas concevoir une autre philosophie de vie sans associer ses canassons. Dreamer est le dernier Irish Hunter qu’il vient de rentrer, il affectionne particulièrement cette race, la vitesse et l’aptitude au saut en font un cheval remarquable.


  Le châtelain aime le monter, c’est le cheval qu’il préfère parmi tous, et dès que Dreamer entend la voix de Charles, ses oreilles bougent, en même temps la tête se tourne vers son maître, la relation de connivence entre l’homme et l’animal est flagrante.


  À présent, l’équipage est au complet. La pléthore de limiers commence à s’impatienter. Dans quelques instants, le groupe va déchirer la quiétude des lieux si mélodieuse, on peut encore écouter le chant d’un bruant qui parfait ses gammes, au loin un tambourinement est assez perceptible, probablement un pic vert qui creuse devant des papillons virevoltant au-dessus de fermé gentianes, pendant que les cigales mâles entonnent leur verset romantique en direction des femelles. Plus bas, sur un tapis d’armoises, des criquets finissent leur représentation dans un concert privé. Ainsi, faune, flore orchestrent un incessant ballet en prenant le vent comme complice, immédiatement, des arômes boisés, fruités viennent surprendre quelques narines.


  — Hum, qu’est-ce que c’est agréable !!! Dit-elle, inspirant à pleins poumons. 


  — Je suis l’homme de la nature avant d’être celui de la société !!! 


  — Oh ! Shakespeare ? Rétorque-t-elle, tout en le désignant avec nonchalance. 


  — Non, Marquis de Sade, ma chère Déborah, lance David, ravi de l’effet qu’il vient de produire. Il est comme ça avec les femmes, un brin charmeur, un peu macho et surtout un intarissable beau parleur, tout ce que déteste son beau-frère. 


  Une main se lève, puis, rapidement se baisse, les lèvres bien collées à l’embouchure, poumons et joues synchronisés, les trompes rugissent à l’unisson, le ré majeur lâché par les sonneurs disposés en V suscite aussitôt une envolée de moineaux saisie par la sonorité colorée de l’octave, la sonnerie du réveil vient d’être donnée. Sans perdre de temps, la meute de chiens s’engouffre sur un chemin, faisant fuir un écureuil qui s’était hasardé sur son passage. Truffe baissée, queue ballante, ils avancent, et plus en retrait, d’une foulée majestueuse, Dreamer ouvre la marche des cavaliers. Le cortège aux couleurs sang défile sans retenue, surprenant une forêt encore assoupie.


  à peine a-t-elle absorbé sa rosée matinale, que Dame Nature est dérangée sans vergogne, les visiteurs sont bruyants, quelque peu sans gêne, lorsqu’ils foulent sa loge avec dédain.  


  Le sourire aux lèvres, ils prennent plaisir à échanger sur des banalités, tout est prétexte à converser, et ce quel que soit le sujet. Ils longent l’allée d’épinettes dont l’effluve ne laisse aucun doute sur la qualité de l’épicéa, la résine fait son office avec légèreté et ténacité, son arôme fortement odorant enivre le groupe dès son passage, ils finissent par disparaître derrière ce mur de verdure. Tous au pas, ils prennent le temps de contempler le paysage. Les invités ne tarissent pas de compliments sur la beauté du site, et Charles profite de l’opportunité pour improviser une visite guidée. Ils en redemandent, ils paraissent captivés par les commentaires appuyés de leur hôte. Des bras n’hésitent pas à se lever pour décrire l’abondante végétation, les échanges sont soutenus, comme pour un sujet de société chacun y va de son interprétation.


  — Si, si, je vous assure, c’est un Picea abies, à en juger sa cime conique, je dirai que c’est un jeune mâle. 


  — Moi je pencherai plus pour un Picea sitchensis. 


  — Mais pas du tout, ça n’a rien à voir, vous vous trompez mon cher. 


  Un autre s’en mêle.


  — Moi, j’aurais dit une espèce de Picea omorika, vous savez comme… 


  — Non, non, je vous en conjure, croyez-moi, c’est un Picea abies, dit-il d’un ton ferme. 


  On jugerait à s’y méprendre que ce groupe participe à un séminaire de botanique, des mots savants viennent meubler des conversations quelque peu ennuyeuses où sans réel intérêt, l’étalage des connaissances s’expose au marché de l’éblouissant, c’est à celui qui déversera le plus son savoir dans une rigole d’incompétence mondaine. Le bosquet qu’ils empruntent finit de mettre un terme à leur palabre. Les pseudos scientifiques en herbe s’appliquent à suivre scrupuleusement les traces des valets qu’ils ont perdus de vue, ces derniers continuent d’avancer avec les chiens dans une marche soutenue.


  Après un long moment de chevauchée, la colonne s’apprête à franchir un ruisseau, les gros cailloux qui brillent à la surface dressent un pont aux pierres poreuses, au passage des chevaux, des clapotis accompagnent leur traversée, des petits poissons sautent et ressautent dans une eau limpide, laissant les flips flops des danseurs aquatiques rythmer leurs foulées vers un chemin cahoteux.


  — Oh regardez !!! 


  Elle vient d’apercevoir un castor. Dérangé dans son sommeil, il a préféré quitter son domicile, l’environnement est décidément trop criard, plus de soixante-dix personnes avec des chiens ça fait du raffut. Le locataire des lieux a élu résidence tout près d’un filet de fraîcheur, dans un endroit boisé, avec vue imprenable sur la forêt. À la vitesse où il a détalé, il semble très contrarié par le débarquement intempestif des touristes ; quoi qu’il en soit, les fauteurs de trouble continuent à grimper la petite pente qui s’ouvre devant eux. 


  — Hum, on se croirait au temps des pionniers. 


  — Oui, mais avec les Indiens en moins. 


  — Ha ! Ha ! 


  Une forêt verdoyante abrite les gloussements de Déborah qui regarde le groupe s’enfoncer dans les bois. La propriété de Charles est gigantesque, elle couvre des hectares à perte de vue. Très jeune au côté de son père, il s’était promis d’avoir un tel patrimoine avant même que son géniteur lui annonce son dû par filiation. À dix ans, il se voyait propriétaire d’un vaste domaine et déjà ses camarades d’antan le surnommaient « le petit proprio ». Lorsqu’il invitait, il fallait que ce soit époustouflant histoire d’épater la galerie, son père se prêtait volontiers au jeu étant donné qu’il agissait de la même manière quand il recevait à son tour. Ainsi, la famille Camden aimait pavoiser au milieu de personnes qui de préférence les enviaient, c’était pour eux une reconnaissance de leur puissance. Plus ils se savaient jalousés, davantage ils réitéraient les réceptions avec ceux qui les critiquaient.


  — Au fait Charles, j’avais raison. 


  — À propos de quoi, ma chère ? 


  — Eh bien du tableau, rappelez-vous, vous m’aviez soutenu que c’était un Rubens. 


  L’allure s’est quelque peu accélérée, le débit de paroles se régule par la tenue des jockeys. Le choix du trot monté ne facilite pas la fluidité du verbe, cependant, la conversation se poursuit accompagnée d’inopinés soubresauts.


  — Exact, je m’en souviens, ne me dîtes pas que c’était un faux ? 


  — Hélas, si mon cher, j’ai eu la confirmation par un ami à moi, expert en œuvre… 


  Il vient de se redresser, il ne l’écoute plus.


  — Pardonnez-moi, mais je… 


  Ils s’arrêtent. À quelques pas, des mains gesticulent dans tous les sens, un valet montre le parterre, s’agenouille, scrute le sol et se relève, des signes convergent vers la direction d’un arbre, l’écorçage est encore frais.


  — Avez-vous trouvé quelque chose ? S’enquiert le châtelain, d’un ton autoritaire. 


  — Des traces monsieur, c’est du gros gibier, probablement un cerf !!! 


  Un rictus apparaît sous sa fine moustache, délicatement, ses doigts lissent les poils argentés, le regard enjoué, il se retourne.


  — Mes amis, nous tenons une piste, nous allons pouvoir passer aux choses sérieuses. Ses yeux reviennent sur Margaret. 


  — De quoi parlions-nous ? Ah oui, j’aurai juré qu’il était signé de la main de l’artiste, j’étais prêt à l’acquérir. 


  — Je vous ai évité une escroquerie à six cent mille dollars, d’ailleurs, la police est sur l’affaire. 


  — Je vous serai éternellement redevable, Margaret. 


  — Voyons, elle feint de réfléchir, un dîner devrait vous acquitter honorablement de cette dette. 


  — Dans ce cas, je suis votre dévoué serviteur. 


  Elle acquiesce d’un sourire complice pendant qu’il la dévisage. Quelle ravissante femme, se dit-il. Avec ses petites marquises qui dépassent de son chapeau, son petit nez et ses lèvres bien dessinées, il est sous le charme, il en oublierait même pourquoi il chevauche à côté d’elle. Sous ces apparences d’un homme sûr de lui, Charles est un grand timide avec les femmes, le sexe opposé a toujours été une énigme pour lui. Dès lors, courtiser une belle devient tout de suite une épreuve, la crainte de commettre des maladresses, ne sachant pas trop se comporter en tête à tête, il renonce souvent à faire le premier pas. Ce petit geste insignifiant qui donne l’accessibilité à la sphère intime, dans laquelle des rivages empruntés d’affection peuvent border une rivière d’amour. Les moments torrides et charnels ne s’inscrivent pas au chapitre de ses expériences, ses relations avec les femmes sont courtoises mais conventionnelles. Aussi, la proposition de Margaret le met une nouvelle fois dans l’embarras, comment gérer ce dîner avec cette amazone si attirante ? Il sait qu’elle aime le luxe et le raffiné, mais il sait aussi que Margaret n’est pas femme à se laisser séduire avec une mandoline et un repas aux chandelles. Non, il la devine exigeante et intransigeante, par conséquent son dîner doit être original pour la surprendre, pour cela, il fera confiance à sa coach. 


  Depuis six mois, il la rencontre régulièrement. Au début, il était réticent à l’idée d’être conseillé par une femme pour séduire, puis très vite il s’est pris au jeu, et maintenant il met scrupuleusement en application ce qu’il apprend en tête à tête avec elle. Les effets de cet accompagnement n’ont pas mis longtemps à se faire ressentir, Charles a pris davantage d’assurance lorsqu’il est en charmante compagnie qu’auparavant. Il fut un temps, où la réflexion de Margaret à propos de son élégance l’eut confondu dans un rouge écarlate, au lieu de ça, il a trouvé la répartie pour cacher sa gêne. Charles apprend vite et bien, cependant il semble encore un peu fragile devant une femme qu’il désire. Le quadragénaire risque précisément de perdre tous ses moyens, avec cette brune au regard ténébreux. Il ne sait pas comment l’expliquer, mais Margaret l’attire, il se sent toujours en agréable compagnie avec elle. Il aime quand elle est près de lui, la regarder, l’entendre rire ou même s’amuser à ses dépens, car l’amazone a parfois un humour caustique. Secrètement, Camden projette bien plus qu’une aventure, par moments il la contemple en maîtresse de maison, une Madame Camden en ces lieux le comblerait, c’est donc tout naturellement qu’il voit en Margaret une épouse tout indiquée. Toutefois, une seule ombre au tableau vient assombrir cette image idyllique, celle de l’avis de l’intéressée, que penserait-elle de ce projet de vie ? Mais pour l’heure, le châtelain n’en est pas encore à ces considérations, pour l’instant, il s’agit de faire bonne figure avec celle qu’il souhaite sa promise. 


  Devant on s’active, d’incessants va-et-vient sont observables, les valets jaugent la situation, ils suivent la piste flairée par les experts à quatre pattes, reniflant le sol sans cesse les chiens sont aux aguets mais la progression reste rapide.


  — Vous avez vu là ? 


  — Plaît-il ? 


  — Eh bien, ça c’est un Picea sitchensis, voyez-vous la différence ? Ce n’est pas la même chose. 


  Les discussions scientifiques reprennent avec ferveur, où, chacun une nouvelle fois apporte sa contribution au sujet. Des dames assistent à l’échange sans enthousiasme, à voir leurs mines réjouies, accompagnées des haussements d’épaules pour certaines, la parade de ces messieurs ne séduit aucune prétendante. David qui ne s’est pas mêlé au débat en retire tous les bénéfices auprès de celle qui l’apprécie, quant à Charles, il ne quitte pas son écuyère des yeux ; charmé par tant de grâce, il succombe à ses sourires. 


  Lorsqu’ils arrivent à la lisière de la forêt, ils chuchotent, ils semblent avoir aperçu une forme, les signes de main sont sans équivoque, le silence s’impose. Les chevaux sont au pas, tous s’approchent tout doucement, les gestes sont au ralenti, certains n’hésitent pas à marcher sur la pointe des pieds, d’autres s’accroupissent. Au loin, ils distinguent une masse brune, un cerf se délecte de petits bourgeons, à mesure qu’il happe les bulbes, ses merrains caressent les feuilles d’un arbuste provoquant le délogement d’un coléoptère avec perte et fracas.


  Le brun roussâtre de son pelage compose la palette colorée des lieux, comme si, chaque teinte nuançait la toile d’une peinture. Ainsi, une végétation façonne un dégradé avec un ciel azur comme témoin, des « filles de l’air » argentées de leurs feuilles agrémentent un sol aux interfaces grisonnantes, tandis que des sabots-de-Vénus aguichent le soleil en dévoilant leur label rose, sans oublier des conifères berçant au gré du vent, des nids de carouges à épaulettes. Dans ce tableau, trône le seigneur des bois au milieu d’un artifice de couleurs. D’une manière calme et paisible, il vaque à ses activités nutritives, nonchalamment, il passe d’un arbuste à l’autre, s’arrête, revient, puis repart. Devant le buffet végétal, il pioche selon ses envies, par-ci par-là ses aliments, de temps à autre, il tourne la tête, laissant pendouiller une branchette entre ses incisives.


  Le convive aux larges empaumures honore la tablée avec engouement, il s’adonne aux mets avec ardeur et gourmandise, prenant son temps pour choisir au milieu de ce plateau végétal quelle denrée il va savourer en premier. Au passage, la rosée a saupoudré quelques feuilles qu’il engouffre avec délice. À présent, il vient faire honneur à la bordée de graminées qui s’offre à lui. À quelques foulées, troquant avec le silence, ils observent le prince des lieux qui n’en finit pas de festoyer au banquet botanique.


  Soudain, un sifflement strident s’élève par-dessus les épinettes, d’un bond, le cervidé saute dans les feuillages. Un pied vient malencontreusement de se poser sur la patte d’un expert.


  Les pleurs canins redoublent d’intensité lorsqu’une correction vient s’abattre sur le malheureux plaintif. Sans plus attendre, limiers et veneurs se lancent à la poursuite du fugitif, des couleurs fauves sur fond noir et blanc se répandent, le manteau tricolore des beagles harriers habille rapidement la lisière dans les moindres recoins. Charles jubile, enfin de l’action, se dit-il. Assis au milieu de la selle, les talons vers le bas, le dos bien droit, hommes et chevaux sont en osmose, dans un parfait galop Dreamer fend tout sur son passage, telle une cavalerie qui charge, une vague de bombes se déverse sur le site, et par la puissance de son déploiement, elle immerge les lieux en quelques secondes. En amont, le cerf entame une course effrénée pour échapper aux faucheurs de vie.


  — Gardez sa piste, ne le lâchez pas ! Hurle Charles, en cravachant de plus belle son étalon irlandais. Derrière, Margaret et les autres tentent de suivre la cadence infernale. 


  Slalomant entre les arbres, tête baissée, relevée, à nouveau baissée, ils foncent. Si par mégarde l’une d’elles se baisse trop tard, la sanction est immédiate, épaules et visages sont fouettés comme pour rappeler l’irrévérence envers Gaia. Devant son extrême beauté la déesse Mère a toujours aimé que l’on courbe l’échine, mais les convoyeurs du trépas n’en ont cure, ils continuent à dévaler la pente à toute vitesse, laissant derrière eux la toile de peinture souillée de leurs empreintes disgracieuses pour galoper encore et encore, s’enfonçant davantage dans une forêt noire et épaisse.


  Après une chevauchée mouvementée, ils arrivent au bord de l’eau. L’étang qui se dresse les force à choisir une direction, ils empruntent le sentier sur la gauche qui semble mieux inspirer la meute que celui de droite, et compte tenu de l’étroitesse du chemin, le trot s’opère en file indienne. Ils découvrent que l’endroit est fréquenté par des promeneurs quelque peu surpris de voir débouler la vénerie, tant bien que mal, les adeptes des balades boisées ouvrent le passage avec des gestes mal assurés.


  La colonne parvient à s’étendre sur la longueur du parcours. Des têtes se tournent plusieurs fois pour réaliser ce qu’elles voient, certains montrent du doigt, d’autres se contentent d’adopter une attitude dépitée. Ces visages hébétés regardent défiler ces cavaliers aux accoutrements carnavalesques, pendant que des poussettes se rangent sur le côté dans lesquelles des chérubins médusés laissent couler un amas crémeux de leur cornet. Jamais ils n’ont vu cela auparavant, peut-être au cirque et encore ? Sauf que là, point de clowns ! Quoi que ? Au bout du sentier, Charles aperçoit un attroupement, la mine renfermée, il ne présage rien de bon. 


  — Il a forlongé ! Clame un valet. 


  Ce qu’il craignait tant vient de se produire. L’équipage s’est arrêté, les beagles harriers ont perdu sa trace, la distance est trop importante entre le cerf et ses poursuivants. Planté à l’entrée de l’allée, l’imposant cortège obstrue l’accès à des personnes avides de ces loisirs pédestres qui essayent de se frayer un passage au milieu de ce gigantesque désordre. Les chevaux commencent à manifester de l’agacement par leur impatience à tourner sur place, l’endroit n’est vraiment pas propice à un rassemblement de cette taille. Tous décident de se rabattre vers la clairière un peu plus bas. Pendant que les crottins des équidés finissent de parsemer le sentier verdoyant, des conversations s’engagent sur la direction à prendre, à voir certains visages déconfits, experts et valets sont logés à la même enseigne, ils sont perdus. Que faire ? Continuer vers une hypothétique piste ? Ou arrêter ?  


  Le dilemme est posé. La crainte de perdre la proie s’installe de plus en plus dans l’esprit de Camden. Sans s’en rendre compte ils ont quitté la propriété, leurs galops les ont éloignés de ses terres. Le domaine est trop vaste, leurs chances vont s’amenuiser d’heure en heure, plus le temps passe, plus la probabilité de retrouver le gibier devient illusoire. Comble de malchance, Charles ne fréquente pas ces lieux, il manque de repères. Il a l’habitude de rester en grande partie dans les limites de son domaine, ou sur les territoires limitrophes. Emportés par leur fougue ils se sont rapprochés des habitations, le divertissement revêt une autre configuration qui ne plaît pas à l’organisateur, les allers et venues d’un public toujours surpris de voir cette cavalerie ne favorisent pas la concentration sur le cervidé.


  Le châtelain accuse la déception sur son visage, il aurait tant aimé satisfaire ses convives, leur démontrer les règles de l’art, car pour lui, c’est bien un art. Il fustige ceux qui abattent l’animal avec des fusils, pire, ceux qui leur cassent les pattes à coups de barre de fer. Du reste, il avait été complètement scandalisé quand il avait appris qu’un chevreuil avait fait l’objet d’un massacre collectif dans les environs. La folle poursuite s’était terminée dans la cuisine d’une riveraine, devant l’acharnement dont elle avait été témoin, elle fut consternée et en état de choc pendant un long moment. Le brocard complètement paniqué et épuisé avait traversé la verrière pour tenter de trouver refuge entre le canapé et le buffet de la salle à manger. La bande armée jusqu’aux dents qui le pourchassait ne s’était pas embarrassée de fioritures en pénétrant dans le domicile, les traces de sang jalonnaient le parcours de la bête dans toutes les pièces de la maison. Son calvaire prit fin lorsqu’elle fut achevée à coup de barre à mine sur le carrelage, la tête à demi ouverte, le corps gisant devant la gazinière. Les coups portés étaient si forts que des morceaux de cervelle s’étaient infiltrés jusque dans le lave-vaisselle. écœuré par tant d’amateurisme, selon ses commentaires dans le journal local, Camden avait à l’époque dénoncé avec véhémence ces pratiques sauvages. Pour lui, cette activité doit respecter les us et coutumes d’antan, par conséquent tout son rituel doit prendre sa source dans la noblesse, dans le respect du cerf à tuer, aussi intégrer les techniques ancestrales composées de costumes, de chevaux, de dagues, de chiens et de cors, reste fondamental. Il s’en défend auprès de qui veut l’entendre, Charles a des principes et rien ne le fera déroger à ses valeurs, c’est une dualité entre l’homme et l’animal, se complaît-il à discourir. Au fond de lui, ce qui l’excite plus que tout, c’est de traquer le gibier sur son territoire jusqu’à son dernier retranchement, que le cerf n’ait plus d’échappatoire, de forces pour résister, peu importe, l’essentiel, c’est qu’il soit attrapé. Sa jubilation atteint son apogée quand celui-ci abdique, à ce moment précis, deux mammifères salivent mais pour des raisons diamétralement opposées, l’un pour rendre son dernier souffle dans un état agonisant de souffrances, l’autre pour savourer sa dose d’endorphine dans un état euphorisant de jouissances. Dès lors, après avoir violé et souillé Dame nature en toute impunité, l’orgasme est enfin obtenu.


  Maintenant, ne se sachant plus en danger, ils espèrent que l’animal va ralentir sa course, Charles compte sur cette hypothèse pour rajouter un trophée à sa tapisserie. Il se rappelle qu’une fois, il lui a fallu, certes avec de la chance, une journée pour arriver à ses fins.


  La vénerie s’était armée de patience, la biche a finalement été rattrapée par la meute de chiens qui l’avait déchiquetée, en se sacrifiant, elle permit au faon qui l’accompagnait de s’échapper de justesse.


  — Personne à faim ? 


  La question de Cindy ne laisse pas indifférent le groupe, l’aventure équestre a creusé des estomacs. À l’unanimité, une pause est décrétée. Aussitôt, le tapis de verdure est rapidement occupé par l’équipage qui s’affaire à des tâches. Des petits groupes se sont formés près des chevaux, chapeaux et bombes tombent, profitant de ce moment pour allumer une cigarette, se désaltérer, se détendre. Tous apprécient à leur manière la journée radieuse qui s’étale d’heure en heure, une bronzette sauvage est même improvisée sous les yeux éberlués des valets, des décolletés aux gorges arrondies s’ouvrent davantage. Des hommes déboutonnant leur chemise n’hésitent pas à laisser entrevoir un torse à la pilosité dense, le soleil les y encourage avec bienveillance.


  — Vraiment, Charles, je vous envie. 


  — Pourquoi donc, ma chère ? 


  — Vous vivez dans un endroit féerique. 


  — Oui c’est vrai, cependant, dans tous les contes de fées, il y vit une princesse. 


  Elle sourit. Charles s’étonne de sa remarque, il s’éloigne pour cacher sa gêne, il s’en veut. Subitement, d’une voix grave, il interpelle les domestiques qui s’apprêtent à dresser la table de fortune, elle le suit du regard avec amusement. Tout en restant droit, la directive cingle sur les serviteurs, le choix du dressage ne lui convient pas, ce sera un peu plus bas à côté de l’arbre, le maître en a décidé ainsi, sans sourciller, les employés s’exécutent.


  L’excès d’autorité dont il fait preuve irrite quelque peu Margaret tant la démonstration du Châtelain frise le ridicule, à peine quelques mètres séparent les deux endroits, mais Charles n’en démord pas, il préfère s’enliser dans son entêtement que reconnaître son excès de zèle.


  Le pique-nique riche en victuailles vient finalement lui sauver la mise, la situation fut un court instant embarrassante pour les témoins de la scène, terrines, jambons, saucissons débordent de la nappe. Assis en tailleur, les plats défilent sous des bouches qui salivent, le pain finement tranché accompagne le vin qui coule dans des godets d’argent. Les personnes sont ravies de la matinée passée, tout le monde apprécie cette atmosphère conviviale et plaisante. L’idée d’une sieste avant de repartir est également proposée. Au point où nous en sommes, pourquoi pas ? Autant profiter de cette belle journée ensoleillée, se dit-il. Même s’il risque de faire chou blanc, le visage de Charles s’est radouci, il déjeune à côté d’une ravissante femme et ses invités sont satisfaits, des rires s’entremêlent avec des voix fortes ponctuées de brefs silences. Margaret savoure ce moment, elle prend plaisir à voir son hôte s’amuser comme un enfant, cette terrible joueuse aime mettre les hommes en confiance, elle a inévitablement les atouts pour le faire, la garde baissée, elle a tout le loisir pour débusquer le point vulnérable, une fois trouvé, elle déclare sa flamme pour mieux embraser l’édifice. Margaret est à la fois l’allumette et la poudrière, et après son passage, tout n’est que cendre et ruine chez le prétendant. Depuis à peu près un an qu’elle le fréquente, elle commence à mieux le connaître. C’est lors d’une soirée qu’elle lui fut présentée par un ami, Charles resta subjugué par son regard.  


  Très vite, il s’arrangea pour la convier à ses réceptions, et aujourd’hui, il souhaiterait bien évidemment que le statut de simple convive évolue vers une relation plus intime. Margaret, quant à elle, possède une arme redoutable : la patience.


  — Non Georges, vous plaisantez, ne me dîtes pas… 


  Il n’arrive même pas à finir sa phrase que le fou rire le gagne déjà. Aussitôt la contagion devient inévitable, des personnes s’esclaffent à leur tour, comme pour une chanson, après chaque couplet, le refrain occupe inexorablement les zygomatiques, tantôt dans les aiguës, tantôt dans les graves, la rythmique est cadencée par des grands éclats de voix.


  Des mains se tendent pour réclamer le breuvage au bouquet fruité, à voir les bouches en forme de O, elles savourent le sang de la terre à sa juste valeur, il n’y a pas de doute, c’est un grand cru. David en profite pour se rapprocher davantage de Déborah, la conversation en aparté donne naissance à des sourires qui ne demandent qu’à se blottir dans une couveuse sentimentale. Quant à Charles, il est toujours en grande discussion avec Georges, un ami de longue date. Georges, c’est un peu le confident, l’amuseur de la bande. Sa passion pour la tauromachie a séduit tout de suite le châtelain, ensemble ils se sont trouvé des affinités intellectuelles, et depuis une dizaine d’années ils partagent une fois chez l’un, une autrefois chez l’autre, leur plaisir. Ce Californien n’hésite pas régulièrement à franchir la frontière mexicaine, il a besoin de s’amuser dans une arène au moins une fois par mois. Camden ne cache pas son enthousiasme quand il est invité à une féria, si bien que très souvent, les deux compères se retrouvent pour s’octroyer une poussée d’adrénaline. La similitude de leurs passions respectives, notamment le face à face entre l’homme et la bête, les fascine, ils pourraient en débattre des heures et des heures. Lorsqu’ils se sont connus, accompagnés d’une bonne bouteille, ils passaient des nuits entières à disserter sur leur hobby, leurs approches avoisinaient une dialectique savamment illustrée, du moins ils s’en persuadaient à chaque gorgée du subtil breuvage.


  — Arrêtez Georges, Vous ne me ferez pas croire qu’il soit poss… Il s’arrête net, figé il crie. 


  — Il est là !!! 


  Stupéfait, tout le monde se retourne, le buisson vient de bouger à deux reprises. D’un bond, Charles se lève et traverse la nappe en renversant tout sur son passage. à la manière d’un cosaque, il saute sur Dreamer qui surprend tout l’équipage.


  La tablée qui était appétissante il y a encore quelques minutes est devenue une marmelade de cochonnaille qui baigne dans un jus ragoûtant. Tous ont le réflexe de nettoyer les taches occasionnées par ce départ intempestif, l’ensemble du collectif ayant eu sa part d’éclaboussures. Déterminé, le châtelain se lance à la poursuite de l’animal, la surprise passée, les autres repartent également en selle, les chiens ont repris leurs rôles en se déployant à grande vitesse. Camden jure que cette fois-ci, le cerf a très peu de chance de s’en tirer, ce n’est qu’une question de temps, voire de minutes. Il ne se fait pas trop d’illusion sur le sort du cervidé, face à une meute d’une quarantaine de limiers entraînés pour cela, aucun animal ne peut résister. Il faut que j’arrive avant eux, sinon, ils vont le mettre en pièce avant que je puisse l’égorger, pense-t-il. Pour ce faire, il doit quand même contourner toute la haie composée d’épais feuillages et de ronces, personne ne peut avoir accès, y compris les chevaux. Imaginant que sa course est parallèle à celle du cerf, il s’attend tôt ou tard à le rencontrer, à l’affût du moindre mouvement sur sa droite, le cavalier reste sur ses gardes, les arbres défilent les uns après les autres. Charles se redresse pour scruter les rebords, le mur de verdure n’en finit pas de s’ériger devant lui, il enrage. À mesure qu’il avance, il doute de plus en plus, à sa grande désolation il ne sait pas où l’entraîne cette barrière végétale, il n’en voit pas le bout. Galopant comme un fou, il fixe les feuillages tout en jetant un œil face à lui. À cette vitesse, l’exercice est périlleux mais le cavalier aguerri maîtrise aisément sa trajectoire. Si par malheur un obstacle lui barre la route, l’accident sera inévitable. Pendant qu’il continue à longer la rangée de feuillages, il regarde derrière, l’équipage a des difficultés à suivre le rythme imposé, entre-temps, les chiens ont traversé la végétation, les aboiements sont perceptibles jusqu’au fin fond de la forêt. Brusquement, un râle se fait entendre, les experts ont fondu sur le gibier. Mince, trop tard, se dit-il. Cependant, d’un rouge écarlate, il donne nerveusement des coups de talons, à son goût l’irlandais ne va pas assez vite tellement il est impatient d’en découdre, l’excitation se lit sur les moindres traits de son visage, chaque ligne, chaque ride transpire goutte par goutte du désir d’en finir, les yeux bien écarquillés, il savoure déjà sa prise.


  — Sonnez l’hallali ! Hurle-t-il fièrement. 


  Même s’il ne se fait pas trop d’illusion sur l’état du cerf, il en tire une certaine satisfaction, il ne rentrera pas bredouille. Néanmoins, il perd trop de temps à contourner cette maudite haie. Au bout de quelques minutes, enfin, il arrive, la flopée de chiens recouvre tout le corps de l’animal tant les beagles harriers s’étalent partout, les grognements sourds précisent l’intensité de l’acharnement sur la proie. Camden saute de son cheval et sort sa dague de son étui. Les râles graves du mammifère deviennent davantage audibles, ils ont une résonance étouffée, caverneuse. À travers ces halètements rauques et saccadés, un plaisir incommensurable l’envahit, il sait que la bête est en train de rendre son dernier souffle. Rempli de fierté, il décide de mettre un terme à ses gémissements, foi d’un Camden, il souhaite achever le seigneur des bois conformément aux coutumes. Il se voit déjà présenter sa prise devant une Margaret admirative, le sourire aux lèvres, il se hâte pour porter l’estocade finale.


  — Ca va ! Allez, dégagez les chiens, oui, c’est bien les chiens ! Mais qu’est-ce que… 


  Des frissons parcourent tout son être, son sang se glace, l’effroi s’empare de lui. Un pied dépasse de la horde canine.


  Les spasmes s’intensifient, des sueurs perlent sur son front, son rythme cardiaque va exploser, il tremble de tous ses membres, il se rue sur les quadrupèdes qui ne veulent pas lâcher prise, tout ce qu’il peut attraper, il le tire violemment, queue, oreilles, pattes, il finit par leur donner des coups de pieds, des couinements aigus font écho au milieu de la cohue, les coups pleuvent sur des ventres, des foies, des museaux. Face à la douleur les chiens s’affaissent, d’autres pissent le sang en essuyant des pleurs, les sons stridents affolent davantage la meute décuplant un vent de panique.


  — Nonnnnnnnnnnnnn !!! 


  Le cri a transpercé tout le Comté. Les mains sur le visage, les yeux exorbités, les traits tirés, Charles est horrifié. Des larmes commencent à couler le long de ses joues. Pétrifié, il ne sait plus quoi faire. Allongée de tout son long, elle gît devant lui, la bouche ensanglantée, entièrement dénudée, Kate agonise. Le sang ruisselle abondamment au niveau du cou, de son sexe et des cuisses, dans une flaque noirâtre un sein à moitié déchiqueté pend sur le côté, de larges morceaux de peaux sont arrachés, des plaies sanguinolentes suintent sur les membres et le ventre. Les empreintes des crocs sont bien visibles, les morsures à la carotide et sur d’autres parties du corps témoignent de la sauvagerie à laquelle Kate a dû faire face. De la tête au pied, une substance poisseuse et visqueuse colle à sa peau, les yeux révulsés, de temps en temps, le corps tressaille.


  — Vite une ambulance ! À l’aide, Au secourrrrrs ! 


  Ne sachant plus s’il doit crier ou pleurer, Charles hurle sa détresse. Au milieu d’un enclos de feuillage, sa vie vient de basculer, il ne comprend plus, il veut mourir sur le champ, une douleur indescriptible le dévore de l’intérieur, sa tête reçoit des grands coups de massue à intervalles réguliers, son crâne va éclater en mille morceaux, son palpitant est au maximum.


  La tête posée au creux de son cou, entre deux respirations spasmodiques, il berce machinalement sa « soeurinette ». Sa veste et son pantalon sont souillés d’une pâte blanchâtre qui se mélange au sang noir. Le regard perdu, il se balance d’avant en arrière sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche. Pendant ce temps, des bruits de sabots se rapprochent, ils se stoppent, Georges l’a rejoint et commence à réaliser l’effroyable scène qui se déroule devant ses yeux, complètement paniqué, il crie dans tous les sens.


  — Vite venez ! Vite ! Oh mon dieu ! Dépêchez-vous ! Oh mon dieu ! 


  La main sur la bouche, il ne cesse d’implorer la puissance divine, exactement la même invocation quand du fond des gradins, il contemple l’art de la boucherie taurine, à chaque passage de la muleta, les « Oh mon dieu ! » pleuvent sur un corps meurtri, maculé de déchéance humaine. Pendant que Georges conjure les esprits, d’autres personnes accourent auprès de Kate, ils tentent désespérément d’arrêter l’hémorragie, deux autres s’occupent de Margaret qui s’est évanouie, la ventilation et les tapotements sur les mains ne changent rien, la perte de connaissance est sévère. Les gestes de premiers secours sont irrémédiablement nécessaires, mais aucun ne possède ce savoir-faire indispensable. Des valets maintiennent fortement les bras de David, ils essayent de calmer sa crise hystérique, il vient de comprendre à la vue du corps inerte et du visage livide de son beau-frère. Ce dernier quant à lui n’a plus une once de réaction, il est tétanisé, au fur à mesure qu’il frotte ses mains sur ses joues, ses doigts imbibés de la matière blanche esquissent un grimage sur son visage. Tel un pantin, il déambule, ses membres semblent ne plus être commandés par son cerveau, mais uniquement par sa moelle épinière ; il fait des va-et-vient sans savoir précisément où il se dirige, les yeux embués de chagrin, il regarde devant lui. Subitement, il s’arrête, en face, sur une petite butte, il aperçoit des bois, le cerf est là. Les deux mammifères se fixent pendant quelques instants, puis, l’un disparaît dans le bosquet, pendant que l’autre, hagard, gémit dans la douleur. 


  À quelques pas, sagement assis, langues pendantes, les beagles harriers attendent la curée, sans aucune expression, Charles les regarde salivant à plusieurs reprises dans une pluie de larmes.
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  Cellule Mac Gregor, 87e jour


   


  Au milieu d’un sol moquetté, les jambes se croisent et se décroisent à volonté. Dans la grande salle lumineuse, tous planchent sur les derniers éléments de l’enquête. La tension est palpable, certains plongent volontairement la tête dans leur dossier, d’autres s’efforcent de prendre un air concentré. Sur le mur, Mac Gregor s’étale partout, les prises de vue sous tous les angles décorent la paroi terne. Du profil large au zoom, les clichés sont variés, le point commun entre toutes les photos est le tube enfoncé dans sa bouche, la pompe hydraulique apparaît quasiment sur tous les papiers glacés. Sur une grande table ovale, des documents et des gobelets occupent généreusement la surface lisse, on n’y trouve aussi bien des emballages de barre chocolatée que le New York Times plié à côté d’une chemise cartonnée, et à certains endroits, les miettes de gâteaux éparpillées laissent une impression négligée. Au bout, un café à la main, Baryton observe. Toutes les têtes sont tournées vers la même direction, qu’elles soient au visage fermé, songeur, interrogatif, expressif, elles attendent. Il aime ses moments quand il se sent au centre du monde, un peu trop à son goût car ce qui l’agace fortement, c’est de ne pas avoir de répondant en face. Victime de son charisme et de sa forte personnalité, personne n’ose à défaut de l’affronter le contredire, excepté le couple infernal. D’ailleurs, il se demande où il est ? Il cherche. Jamais là où il faut ces deux-là, pense-t-il. Entre deux gorgées, il regarde son équipe, six années qu’il dirige le service, forcément ça crée des liens. Il connaît chacun d’entre eux, leurs petites manies, leur vie de famille, etc. Il a assisté pour certains à leur mariage, à la communion du petit dernier, le FBI est aussi une famille d’une certaine manière. Même si ce n’est pas sa tasse de thé, il en retire une fierté d’avoir partagé ces moments avec eux, cela reflète quelque part le chef qu’il est, une grande gueule certes, mais humaine. Pourtant, quand il est arrivé dans cette glorieuse institution, personne n’aurait misé un dollar sur lui. Son prédécesseur avait tenu deux ans avant d’être muté pour occuper une fonction bien à l’abri des agitations, être capitaine au FBI n’est pas de tout repos, une promotion à ce poste peut-être davantage un cadeau empoisonné qu’une réelle reconnaissance de ses compétences. Fort de ses vingt ans d’expérience terrain, Baryton débarqua sans se poser de questions, chef de la brigade criminelle auparavant à Los Angeles, sa réputation de leader n’était plus à démontrer. Ses anciens collaborateurs n’ont pas oublié le personnage au caractère bien trempé, il a laissé à la fois des regrets et des souvenirs impérissables auprès de son équipe. Aussi, il dut réfléchir plusieurs fois avant de se décider à franchir la porte des fédéraux. Son épouse et ses enfants n’étaient pas très enthousiastes pour quitter leur petit nid douillet, la période de l’adolescence demande toujours une stabilité et des repères solides. Un déménagement de cette envergure n’est jamais anodin pour des têtes bouclées et rebelles contre l’autorité parentale, mais le père au goût du risque prononcé commençait à se lasser sous le soleil californien, la proposition était donc très alléchante pour cet ours qui aime relever les défis. Les conflits parentaux s’intensifièrent avec son fils de quinze ans. La petite dernière quant à elle, trois années de moins, ravalait son amertume sans broncher. L’esprit du FBI est quand même particulier, outre un certain ego institutionnel démesuré, les flics du Bureau Fédéral d’Investigation entretiennent également leur narcissisme, les fins limiers aux badges des trois initiales soufrent parfois d’un complexe de supériorité envers leurs confrères locaux. Par conséquent, quand le capitaine aux origines new orléanaise posa ses valises, il essuya une farouche résistance.  


  Le changement culturel qui se dessinait au FBI en inquiétait plus d’un, mais Baryton imposa son style avec brio et convoitise. Des homologues prédisaient sa chute, le roc en ressortit grandi, sa personnalité est à l’image de sa stature, imposante et solide. Après quelques frictions dans les premiers mois qui occasionnèrent une démission et une mutation fortement conseillée pour l’intéressé, les choses rentrèrent progressivement dans l’ordre, et certains disaient qu’il avait finalement réussi à être accepté dans cet univers si particulier. Matt, lui, n’hésitait pas à dire qu’il avait l’impression que c’était précisément le contraire qui s’était produit, il ne savait pas comment l’expliquer mais il avait l’étrange sensation d’avoir été happé par cet homme, à la manière du célèbre jeu « Pacman » qui avale tout ce qu’il trouve sur son chemin. Cette petite boule jaune à la gueule béante, qui enfourne à une vitesse record des petits points bleus sur son parcours, tout en essayant d’éviter des fantômes sur son passage. Non seulement l’Afro-Américain les avait tous engloutis avec une aisance déconcertante, mais il ne manifestait aucune gêne lorsqu’un collaborateur faisait référence à la nostalgie d’une situation. Les murs et les placards regorgent souvent de fantômes dans ce type d’institution. Certainement que le sobriquet dont il hérita, fut prémonitoire au rôle d’un chef qui devait donner le la ! Sur ce point, Baryton a réussi à mettre son équipe à l’unisson. 


  L’affaire Mac Gregor lui prend beaucoup de temps, jusqu’à ce jour, toutes les investigations n’ont rien donné, que ce soit dans les témoignages des familles ou les prélèvements effectués sur la scène du crime. Classique, le meurtrier portait probablement des gants. De ce fait, pas la moindre petite trace n’a pu être relevée, excepté bien sûr celles des employés. L’équipe se trouve donc dans une impasse, l’insatisfaction ambiante se fait ressentir, tous se sont jetés corps et âme dans cette enquête sans avoir pour le moment une once de réussite dans leurs investigations, aussi le plus petit indice ne doit pas être pris à la légère. Même les intuitions ou les intimes convictions de ses collaborateurs doivent être appréhendées avec sérieux. Cependant, ces derniers manquent d’inspiration.


  Mac Gregor n’avait aucun ennemi, pas une ombre au tableau pour entacher une vie politique sans la moindre anicroche, seule une histoire d’adultère, il y a quelques années, vient ternir l’image du bon père de famille, pas de quoi intéresser nos fins limiers de la « crime ». Sa femme lui avait pardonné, non sans mal, le point de non-retour avait failli être franchi quand le divorce se profilait à l’horizon, mais finalement, le couple décidait de ne pas enjamber la ligne continue qui menait à la séparation.


  L’équipe reste donc au point mort, au grand désespoir de son capitaine. Des enquêtes qui n’avançaient pas d’un iota, il en a eu dans sa carrière, mais celle-ci revêt un aspect particulier, la victime est une pointure et les circonstances du meurtre s’avèrent étranges et énigmatiques. Depuis le début, son flair de vieux briscard lui chatouille les narines d’une odeur nauséabonde. Le fait que le FBI a été directement sollicité en court-circuitant la police locale n’indique vraisemblablement rien de bon, ensuite la constante pression exercée par sa hiérarchie ainsi que par d’autres canaux confirme son ressenti. Baryton reste convaincu que cette affaire pue. Tout converge pour l’instant vers un méli-mélo politico-judiciaire.


  Le réseau de Mac Gregor était fort impressionnant, les flics ont pu mesurer l’étendue de son pouvoir. Que ce soit dans les affaires, le showbiz ou le sport, MG était présent partout.


  Le pseudo était souvent employé dans des boîtes bien branchées de la cinquième avenue. MG était un bon vivant, mais également un businessman hors pair, qui avait investi aussi bien dans l’immobilier que dans les commerces de la nuit. Propriétaire du Mangos, il l’avait tout de suite mis en gérance. Il ne voulait pas s’embarrasser d’une gestion au quotidien, non compatible avec ses activités diurnes, malgré tout sa présence se faisait rare, sans doute qu’il ne souhaitait pas trop se montrer dans cette discothèque si réputée. Mac Gregor était un homme de pouvoir, il aimait posséder et acquérir pour asseoir son emprise. Logiquement, l’accès à la sphère politique s’ouvrit naturellement à lui, le carnet d’adresses bien rempli lui permit de côtoyer des personnalités influentes, et du magistrat en passant par le maire jusqu’au sénateur, personne n’échappait quand l’occasion s’y prêtait, à sa boîte de foie gras accompagnée d’un bon Pécharman bien tannique. MG savait y faire. Ainsi, de réception en réception, il devenait un acteur local indispensable pour le développement de la ville. Sa dernière plus-value dans le réseau autoroutier de l’axe sud démontre des investissements colossaux qu’il avait engagé, et ce sont des grands pontes de la finance qui ont fini par le convaincre qu’il avait la carrure pour briguer le poste de gouverneur. Assez imbu de sa personne, très vite il baigna dans une complaisance que son entourage ne manquait pas d’entretenir, parfois même de la suffisance transpirait à son endroit. Hélas pour lui, il fut fauché en pleine ascension à l’aube de ses soixante ans.


  — Bon, on peut commencer ? Harry, qu’est-ce que vous avez de nouveau ? 


  Il se dépêche de chercher dans son dossier pour extirper une feuille, dont les nombreuses esquisses hachurées donnent une indication de l’usage du papier qu’il tient dans la main, devant des rictus collégiaux, il s’applique à lire son brouillon.


  — Eh bien, nous savons que Mac Gregor a eu une relation avec Cheryl Trevor. 


  — Tiens, tiens, voilà qui est intéressant ! Cheryl Trevor, vous dîtes ? 


  L’air songeur, le capitaine triture ses lèvres du bout de ses doigts, le nom résonne dans sa tête, il cherche une image pour se rappeler, il a le souvenir d’une belle femme, mais impossible de revoir son visage. De toute façon, peu importe, la question est : que faisait Mac Gregor avec Cheryl ? Où plutôt que faisait-elle avec lui ? MG n’était pas pour ainsi dire très sexy, en quoi pouvait-il l’intéresser ? Elle qui précisément convolait souvent avec de jeunes Apollons. Cheryl Trevor, la sœur du célébrissime Ron Trevor, le roi du business qui allie jeux d’argent et affaires mafieuses, un magouilleur de haute voltige. Des cartons entiers sur des affaires le concernant de près ou de loin croupissent aux archives, tant pour la brigade financière, les mœurs que les stups, pas un service de police ne méconnaît ce caïd à la gueule d’ange. Maintes fois ils ont cherché à le faire tomber, lui et ses trafics, mais ce fut peine perdue, il a toujours su s’en sortir. Le FBI avait même soupçonné à l’époque qu’une taupe était dans le service. En fait Ron Trevor a le don de détecter le danger. C’est comme un sixième sens, il est capable d’humer un flic à des kilomètres à la ronde, par conséquent toutes les infiltrations dans le réseau ont été des cuisants échecs, l’un d’eux frisa le drame, quand l’infiltré fut découvert. Une exécution sommaire le laissa pour mort, la balle avait traversé le crâne sans toucher un organe vital, le rescapé s’en tira avec six jours de coma et un arrêt de travail conséquent. Ron Trevor est un sérieux client qui ne plaisante pas. 


  La mafia serait-elle derrière le meurtre du politicien ? Pourquoi pas ? Ce qui expliquerait le style employé. La mafia, voilà une piste à creuser, après trois mois à patauger dans cette enquête. Les témoignages de la famille de la victime n’ont rien donné de probant, quant aux employés, idem, rien à se mettre sous la dent, c’est pourquoi savoir qu’il y ait eu cette relation intéresse Baryton au plus haut point. L’idée n’est pas faite pour lui déplaire, de plus ça apportera de la crédibilité auprès de sa hiérarchie. Mac Gregor était un gros poisson, normal que les pêcheurs soient des professionnels. Cependant, il reste à établir le lien entre le politique et le Milieu dans cette affaire, ensuite le mobile tombera de lui-même. Le producteur de foie gras devenait une cible politique importante, le faire chanter ou chercher à l’impressionner pour obtenir des faveurs est un scénario tout à fait envisageable. 


  L’autopsie a logiquement révélé une abondante présence de maïs dans l’estomac, même si la mort a été causée par la perforation de son foie, la probabilité qu’on lui ait administré les grains à plusieurs reprises est plausible, toutefois, crûs, ils restent indigestes pour l’homme. On a voulu peut-être l’intimider et la démonstration a dégénéré ? Ça se tient, pense le capitaine. Il fronce les sourcils, à la vue de sa mine perplexe, il n’est pas entièrement convaincu de son hypothèse. 


  Un autre élément le tracasse également. Il vient de recevoir la contre-expertise, elle confirme les premières analyses, elles appartiennent bien à Ronald Pikerson, le labo est formel. Quand ils eurent connaissance de l’identité de ces empreintes qui n’avaient rien à voir avec celles des employés, ils étaient convaincus qu’ils tenaient une piste sérieuse, mais, ils eurent vite fait de déchanter quand le fichier fédéral répertoriait Ronald Pikerson comme personne disparue depuis huit mois. Quelle n’a pas été la stupéfaction au sein de l’équipe. Aussitôt, Matt et les autres demandèrent une contre-expertise, heureusement que par chance, bien avant la disparition, une soirée bien arrosée avait conduit l’intéressé dans une cellule de dégrisement, sinon la belle photo avec des traces digitales qui ornait le dossier dans l’ordinateur de la police municipale n’aurait jamais vu le jour. Aujourd’hui Baryton ne comprend pas comment les empreintes d’une personne disparue peuvent se retrouver dans l’affaire Mac Gregor ? À moins que ce Ronald soit impliqué dans ce meurtre, autrement c’est impossible. C’est une problématique qui l’obsède depuis des jours. Même la nuit, il y pense, sa femme a beau lui dire de se relaxer et d’essayer de dormir, rien n’y fait, il n’y arrive pas. Depuis trois jours l’insomnie le gagne, il cogite sans cesse, il ne trouve pas une explication rationnelle à cet étrange phénomène. Pour ce cartésien invétéré, il enrage de ne pas trouver une solution à cette énigme car les équations, les problèmes à résoudre, c’est son dada. Quand ses enfants étaient plus jeunes, malgré son travail, il adorait les accompagner dans leurs devoirs et souvent, impatient, il leur soufflait la réponse, au grand désespoir de son épouse qui râlait contre ce père féru de mathématiques. C’est la raison pour laquelle Sodoku l’accompagne, et jadis Rubik’s Cube dans tous ses loisirs et distractions. Cependant il n’avait jamais osé amener le quadrilatère au bureau, car se connaissant, il aurait très certainement tripoté l’objet fascinant sans modération. 


  Maintenant, le problème auquel il est confronté le mine, ces empreintes venues d’une autre dimension l’agacent fortement. Quand la logique lui échappe, il se sent vulnérable, les maladresses, les hésitations ou les colères prennent le pas sur sa manière d’être. Dès sa plus tendre enfance, il piquait des crises à se rouler par terre quand le verbe adapté à sa compréhension manquait, il fallait qu’il comprenne ce qu’il faisait ou ce qu’il devait faire, aussi, sans explications, c’était l’échec assuré, les développements devaient être précis et concrets, les adultes s’irritaient facilement devant ce mouflet pas plus haut que trois pommes. En effet, l’enfant cherchait à comprendre le bien-fondé d’une décision prise à son encontre, l’affrontement était inévitable avec la sempiternelle réponse qui tombait comme un couperet par épuisement, « C’est comme cela et puis c’est tout ! » La réplique devenait insupportable à entendre pour la petite tête aux cheveux crépus. 


  — Harry, dîtes m’en plus sur Cheryl. 


  — Eh bien, c’est une femme qui… bla, bla. 


  Le flic au costume foncé s’est levé et entame son exposé avec ferveur, le débit de paroles est soutenu, Harry relate à son hiérarchique la personnalité de cette femme aux allures faussement distinguées. Tout y passe, ses multiples liaisons, ses relations mouvementées avec son frère ainsi que son penchant pour l’alcool, sa vie est loin d’être un long fleuve tranquille. Parfois abusée, voire maltraitée par ses amants, sa plastique intéresse davantage les hommes que son être, et souvent, c’est son frère qui intervient pour imposer le respect auprès de sa sœur. C’est un côté paradoxal très prononcé, puisque Ron n’hésite pas à lui administrer des volées. Sous son emprise, Cheryl est soumise et dépendante du mafioso, rien n’échappe à ce dernier, son ultime sœur comme son épouse reste sa propriété. Le flic continue de décrire les points importants dans la vie de Cheryl Trevor.


  Baryton écoute en faisant la grimace, le café est encore infect. Adoptant une position décontractée, il attend, il tente de flairer le petit détail qui confirmera la bonne piste. Passionné de spéléologie à ses heures perdues, il cherche l’accès qui va l’amener en profondeur, sa lumière est allumée, il éclaire les moindres recoins du discours d’Harry, de temps en temps, il pose une question, relance quand il y a des blancs. Chaque propos est minutieusement écouté avec la plus grande attention, et Baryton est prêt à jeter sa corde pour descendre en rappel, il espère juste une belle cavité pour s’y engouffrer. Tout à coup, il bondit.


  — Qu’est-ce que vous avez dit là ? Elle était avec qui ? 


  — Euh, quand ? 


  Harry hésite, il bafouille, comme un élève qui passe un oral devant l’examinateur, d’une voix fluette, l’homme tente une approche, la crainte de se faire recaler se lit sur son visage.


  — Paul Carlson ? Le bijoutier ? 


  — Oui, c’est ça, le bijoutier Paul Carlson ! Vous ne trouvez pas ça troublant, Paul Carlson et maintenant Mac Gregor ? Tous les deux ont été en relation avec Cheryl Trevor. 


  Il cherche l’approbation auprès de têtes songeuses, elles acquiescent, des mines pensives plissent les yeux comme pour mieux appréhender ce qui vient d’être dit. L’enthousiasme du prof rassure Harry, son chiffon toujours entre les mains, il opine d’un air détaché. Baryton mesure l’effet de son annonce au sein du collectif studieux. Il semblerait, que personne n’est fait le rapprochement avant lui. Au fond de la salle, un doigt se lève.


  — Mais chef, c’était un accident le bijoutier ! 


  — Hum, nous ne devons négliger aucune piste, nous avons pour la première fois un lien avec la victime, il convient donc de l’exploiter, on verra bien ensuite où cela nous mènera. Je veux que vous mettiez les Trevor sur écoute, qu’on organise aussi une planque, j’envoie une autorisation auprès du juge, je veux connaître tout de leurs faits et gestes, tout vous m’entendez ! 


  S’il pouvait, il perforerait la table avec son doigt tellement l’index qui butte sur la surface est convaincant. Quand Baryton est comme cela, rien ne lui résiste, sa fougue emporte tout sur son passage, gare à celui qui se trouve sur le chemin, il sera propulsé ou emmené dans le tourbillon débordant d’énergie.


  Le capitaine est ravi de cette issue, il vient de découvrir une entrée dans une grotte, l’accès à une éventuelle galerie souterraine se profile. Sans perdre de temps, il répartit les tâches, puis tous s’affairent, certains pianotent sur un portable, d’autres gribouillent sur une page. Comme d’habitude, une main est enfouie dans sa poche, pendant que l’autre fait des va-et-vient sur le plan de la ville, le hiérarchique commence à dérouler la conception de son dispositif, il veut une organisation qui quadrille tout le quartier, son doigt s’est posé sur un petit rectangle qui fixe l’emplacement du sous-marin à cent mètres de l’appartement de Ron. L’endroit lui paraît tout indiqué, proche d’un magasin, il présente l’avantage que le lieu public n’attire pas l’attention. Il s’assure que ses consignes ont été comprises, toute la logistique doit être prête pour demain sans faute, puis il continue son exposé devant un auditoire acquis à sa cause. Quoi que ? 


  — Qu’est-ce qu’il y a Mitchell ? Vous avez un problème ? 


  Ça fait un moment que Baryton l’observe, il sent bien que quelque chose ne tourne pas rond, le visage fermé, l’œil interrogatif, il y a des signes qui ne trompent pas. Le capitaine aime que les relations avec ses collaborateurs soient claires et carrées. Ils font un métier éprouvant pour lequel il a besoin d’une relation saine avec son équipe, aussi, les altercations sont une des manières de crever les abcès, même si les décisions peuvent déplaire, il souhaite toujours connaître la source d’insatisfaction. Très apprécié pour son côté cartésien, agrémenté de ses déductions savoureuses, Mitchell apporte sans ambages sa contribution à la valeur de l’équipe. Baryton le sait, c’est pourquoi la moue de son collaborateur ne lui plaît guerre, et il attend sereinement d’en connaître la cause. Au fond de la salle, le moustachu avec ses lunettes sur le front adopte une attitude identique, calme, posé, son regard accroche celui de son supérieur, l’air dubitatif, le stylo tourbillonnant entre ses doigts, le flic prend le temps pour répondre.


  — Oui, je ne comprends pas, je n’arrive pas à faire le lien avec Cheryl Trevor et… 


  — Ne cherche pas, il n’y en a pas !!! 


  Surpris, des visages hébétés cherchent la voix, les yeux s’écarquillent en le suivant dans la pièce, des lèvres se mordent, chacun croise le regard de l’autre pour détecter une réaction, pendant que des têtes replongent dans des dossiers, certains fronts se plissent.


  — Vous voilà enfin ! Vous étiez où ? Sans vouloir être indiscret, bien sûr. 


  La main du capitaine mime grossièrement une révérence auprès de son interlocuteur.


  — Je vous en prie, très cher, pas de ça entre nous. Il accompagne sa réponse avec des petits gestes mondains. J’étais au domaine de la Pattelière. 


  Dans la salle, des gloussements sourds se font entendre.


    — ça suffit, Lieutenant Anderson, ça ne me fait pas rire ! C’était Fintz qui devait y aller, pas vous. 


  Le ton a subitement changé de registre, ses joues sont gonflées, son visage est crispé, son sang bouillonne, la gueulante est imminente.


  — Justement, on était ensemble avec Shirley, ils ne vont pas tarder à arriver. L’homicide de Mac Gregor n’a rien à voir avec le Milieu. 


  — Et qu’est-ce vous en savez ? Hurle-t-il. 


  — À cause de ça ! 


  D’un geste brusque, le corps d’une femme ensanglantée se démultiplie en plusieurs exemplaires sur la surface ovale. En parfaite synchronisation, un silence précède l’entrée des deux retardataires, il poursuit.


  — Elle s’appelle Kate Camden, elle vient d’être assassinée par un stratagème lors d’une chasse à courre, elle a servi de gibier. Mac Gregor, lui, ce fut dans les mêmes conditions qu’un gavage de canard, ce qui veut dire… 


  Il s’arrête, balaye du regard son auditoire et d’une voix sereine pose son affirmation.


  — Le lien entre les deux homicides est l’animal. Les deux victimes ont été tuées dans un contexte lié directement à leurs activités respectives, qu’elles soient professionnelle ou pas. Cela sous-entendait une parfaite connaissance de leurs faits et gestes, aussi, elles ont été délibérément sélectionnées selon des critères précis. Maintenant, dans sa hâte, il nous a laissé ceci. 


  Il brandit le sac en plastique dans lequel l’étui est bien visible.


  — Nous l’avons retrouvé sur une butte assez loin de la scène de crime, ce qui laisse à penser vu la grosseur, que ce sont des jumelles de longues portées qu’il a utilisées. 


  Baryton reste sans voix, sa galerie souterraine vient de subir un éboulement, la démonstration est limpide et ne souffre d’aucune contestation possible. Le visage fermé, devant son collaborateur placide, il encaisse les derniers rebondissements ; le capitaine fronce les sourcils à la vue des photos qui continuent à circuler de main en main, une appréhension le gagne, il craint l’évidence. 


  — Matt, est-ce ce que vous pensez que… 


  — Oui capitaine, nous pensons que nous avons à faire à un meurtrier en série. 


  Le mot est lâché, ce qu’il redoutait tant, vient de lui éclater au visage. De nouveau il pince ses lèvres, l’affaire ne pue plus, elle empeste. Le dos bien droit, il écoute Shirley prendre le relais avec application, la tête aux cheveux ondulés s’agite, explicitant en détail les faits et la déduction qui en découle.


  — La victime a eu la langue sectionnée, de ce fait aucun appel à l’aide ne pouvait se faire. Même si les analyses doivent le confirmer, elle a été vraisemblablement enduite de graisse de sanglier, ce qui en faisait une proie facile pour les chiens. Le ravisseur assassin par procuration, si l’on peut dire, l’a libérée au moment fatidique, et en courant elle a signé son arrêt de mort. Tout a été soigneusement préparé et n’a laissé aucune chance à Kate Camden d’en ressortir indemne. Ce qui est incroyable, c’est que plus de soixante-dix personnes pensaient poursuivre un cerf et au bout du compte, ils ont trouvé un corps agonisant de morsures. Le stratagème a été hautement machiavélique et subtil, nous avons à faire à quelqu’un d’extrêmement intelligent. 


  — Ce qui veut dire qu’il va recommencer, s’empresse de rajouter le hiérarchique. Avez-vous une idée ? 


  Baryton entend sa question s’échapper par réflexe, il pense déjà à l’inévitable réponse.


  — Aucune, ça peut-être dans un abattoir, dans un zoo, une animalerie, que sais-je ? Mais ce qui est sûr, tant qu’on n’aura pas mis la main dessus, des meurtres vont continuer à se perpétrer. Ce que je n’arrive pas à cerner, c’est sa motivation, s’interroge Matt à voix haute. 


  — Peut-être un défenseur des animaux qui joue à Zorro ? 


  À la remarque ironique de Rick, le flic s’approche de la table et lui jette un regard noir.


  — Pas un militant, t’entends, pas un, ne commettrait un homicide, ils sont trop respectueux de la vie humaine et animale. Mon pauvre Rick, tu n’as rien compris à l’antispécisme, d’ailleurs, je doute que tu comprennes un jour. 


  D’un bond, Rick se lève.


  — Qu’est-ce que tu viens de dire là ? Répète !!! 


  Rouge comme une pivoine, il hurle. En furie, le doigt menaçant, il est prêt à en découdre, une cohue s’enchaîne avec des mains qui commencent à le stopper dans son élan. Le bruit des chaises amplifie l’altercation, Rick vocifère, invective la chevelure brune qui se trouve à l’autre bout de la table. Imperturbable, cette dernière se dirige vers le grand mur blanc puis, calmement, joint les clichés d’un corps meurtri à celui d’un obèse assis.


  — Bon, ça suffit vous deux ! Vous vous étriperez après m’avoir coffré ce psychopathe. Je veux que vous ratissiez toute la zone pour avoir un signalement. L’étui, vous l’envoyez directement au labo, s’il le faut, vous allez m’écumer tous les magasins spécialisés dans le pays. Alors merde, arrêtez vos conneries et bougez-vous !!! 


  La montée des décibels freine quelques ardeurs, un vacarme accompagne la fin de la réunion, des nœuds de cravates se réajustent, des costumes froissés essuient des tentatives de plissage, tandis que des mains finissent par se faufiler dans des cheveux, tout le monde essaye de faire bonne figure comme il peut. Des petits groupes se forment dans les couloirs, d’autres prennent les escaliers. Finalement, Baryton a poussé sa gueulante, l’effet est assez efficace, la tension est redescendue d’un cran, même si des regards se croisent avec prudence, chacun regagne son bureau. Dans le couloir, des uniformes circulent avec un air qui feint l’indifférence, l’incident s’est entendu dans tous les locaux du FBI, voire chez les voisins de la compagnie d’assurance.


  Avec Matt, Rick, sans oublier le ténor, les réunions sont souvent mouvementées, comment pourrait-il en être autrement ? Avec deux flics qui ne s’apprécient guère et un chef aux poussées vocales exacerbées, le service est souvent rythmé par des grosses intonations de voix, cependant, c’est la première fois que deux de ses collaborateurs en viennent aux mains. Certes, il a toujours eu du mal à gérer ces deux-là au sein du collectif, les prises de bec étaient monnaie courante, mais jamais avec une telle proportion. Pourtant, à travers des dossiers, il avait tenté des rapprochements, la tentative fut un cuisant échec pour le manager, Matt ayant tout de suite flairé la manipulation bienveillante de son hiérarchique, Baryton décidait d’abandonner une fois pour toutes d’essayer de concilier cette incompatibilité viscérale et épidermique entre eux. 


  Après un passage à la machine à café, le capitaine va s’asseoir dans le confortable siège devant son bureau. Des dossiers sont empilés à côté de l’écran 15 pouces, à sa droite la touche de son poste téléphonique clignote, il signale la réception d’un message. Il saisit le combiné, le porte à son oreille, pianote des numéros, une voix se fait entendre. Il ne bronche pas et après coup laisse échapper un soupir, sans lâcher l’appareil, sort de son tiroir une feuille et griffonne quelques lignes, puis compose des numéros et attend.


  Il y a longtemps qu’il n’a pas eu ce type d’affaire sur les bras, rien que d’imaginer que des meurtres vont s’enchaîner l’irrite. Un psychopathe sévit dans le pays avec des procédés meurtriers pour le moins étranges, il sait que des personnes sont condamnées avant même que le crime soit commis, deux victimes à son actif et pour clôturer le tableau l’une d’elle était une figure publique. Pourtant, après la découverte du corps du producteur de foie gras, rien ne présageait un tel virage à trois cent soixante degrés, Baryton est encore surpris devant cette nouvelle orientation, il va devoir réorganiser les investigations avec rigueur et méthode. Le travail de longue haleine dans ce genre d’enquête est inévitable, d’ores et déjà, il s’attend à toutes les agitations d’usage lorsqu’un meurtrier en série se balade en pleine nature. Les meutes affamées de scoop n’ont pas fini de le harceler, sans compter sa hiérarchie et le lobby alimentaire qui ne vont pas le lâcher. Une chose est certaine, le dossier relève bien de la compétence du FBI, car avec ce deuxième homicide commis dans l’État voisin, le crime tombe sous la juridiction fédérale. Si auparavant Baryton était quelque peu gêné aux entournures, cela a le mérite de clarifier la situation. Néanmoins, il se serait bien passé d’un tel dossier à quelques semaines des vacances, Los Angeles risque d’attendre avec la bande d’amis dans le package. Pendant une fraction de seconde, ses pensées s’étalent sur le sable chaud de Venice Beach, un mojito à la main, entre deux remous, il savoure son cocktail.


  — Oui ? Il se redresse et quitte la Californie en un temps record, pendant que son pouce vient effleurer les quelques rides sur son front. 


  — Bonjour Madame, j’ai eu votre message, nous avons du nouveau sur l’affaire Mac Gregor. 


  —  Je vous écoute. 


  La voix est neutre, aucune émotion ne semble perceptible, il parlerait à un glaçon, cela aurait le même effet, lui qui a le tempérament chaud, est mal à l’aise avec ce type de personne froide et distante. Le capitaine du FBI prend le temps de relater les derniers éléments avec la conclusion qui s’impose, à l’autre bout du fil, des secondes de silence défilent.


  — Hum ! C’est fâcheux, la presse va s’emparer de l’affaire avec toutes les dérives que cela peut occasionner. 


  Il sait pertinemment que c’est un risque à courir, mais a-t-il réellement le choix ? Peut-il dissimuler la vérité ? Tôt ou tard, on le sera d’une manière ou d’une autre. Il avait bien senti l’enthousiasme des journalistes à l’usine, les circonstances de l’homicide ajoutées à la notoriété de la victime avaient retenu toute l’attention des éditoriaux. Encore ce matin, il a mis à la porte de son bureau un jeune fougueux aux dents longues, à l’affût du moindre élément qui peut servir sa feuille de chou.  


  La nouvelle va faire l’effet d’une bombe médiatique, il le sait, mais que peut-il y faire ? Et puis, les meurtriers en série apprécient la médiatisation de leurs exploits, peut-être que ça peut servir l’enquête ? Se dit-il, après coup. La tête penchée en avant, il opine à chaque intonation qui raisonne dans l’écouteur, de temps en temps ses « hum, hum » viennent ponctuer son échange. 


  À côté, Matt se dépêche, il ne veut pas être en retard pour récupérer son fils. Il s’apprête à sortir du bureau, quand une tête blonde apparaît à l’entrebâillement de la porte, souriante, elle le regarde s’appliquer à ranger son dossier.


  — Au fait, tu as Kevin ce week-end ? 


  — Oui, justement, j’y vais, excuse-moi, mais là, je n’ai pas le temps, avec cette affaire on va bosser même le dimanche, j’en profite pour passer la soirée avec lui. 


  — J’ai des places pour le cirque demain soir, j’y vais avec Jennifer, ça te dit ? 


  Sans hésiter une seule seconde, sa réponse est cinglante.


  — Non, désolé, ce n’est pas notre truc. 


  La sacoche en bandoulière, il force le passage en frôlant sa coéquipière, il est maintenant dans le couloir, d’un pas alerte, il se dirige vers l’ascenseur, Shirley le rattrape.


  — Mais pourquoi ? Qu’est-ce que tu as encore contre les cirques ? 


  Les portes viennent de s’ouvrir, il s’y précipite et se retourne face à elle.


  — Oh rien, dit-il l’air moqueur, simplement voir des animaux faire des figures contre nature, je ne vois pas l’intérêt. Et puis, tu n’ignores pas que pour le show, s’ils n’obéissent pas, certains n’hésitent pas à les maltraiter. By ! By ! Cling ! 


  Shirley reste plantée dans l’allée centrale, par moment Matt l’agace, elle le trouve intransigeant. De la firme étrangère qui se goinfre d’uranium sur le sol nigérien, aux grandes marques vestimentaires peu scrupuleuses des droits de l’homme, en passant par la consommation d’huile de palme à outrance qui appauvrit chaque jour des communautés rurales et des peuples indigènes, si elle l’écoutait, elle devrait tout boycotter. Matt lui avait même dit que cette déforestation catastrophique aurait pour conséquence l’extinction des orangs-outangs.


  — Et maintenant, c’est le cirque, pff, il m’énerve, c’est un éternel rebelle, il n’est jamais satisfait, bougonne-t-elle. 


  Il y a encore quelques minutes, elle se faisait une joie de l’inviter à cette sortie, à présent elle est presque soulagée qu’il ait refusé. Son désir s’est estompé dès qu’il a prononcé les premiers mots, mais Matt ne lui est pas indifférent, bien au contraire. Même si parfois, elle se demande réellement quelle compatibilité ils peuvent avoir, son attirance pour lui ne semble pas réciproque. La plupart des perches qu’elle lui tend en vue d’un rapprochement tombent lamentablement à l’eau ou se cassent en pleine lancée. Matt a le chic pour la rabrouer à chaque initiative ou proposition extraprofessionnelle, alors, pourquoi continuer ? Tu es vraiment une idiote ! Se dit-elle, avec dépit. 


  — Excusez-moi Lieutenant ? 


  — Oui, quoi ? Fait-elle, d’un ton sec. 


  L’agent s’approche tout doucement à petits pas vers elle, il lui tend un stylo sur un porte bloc, un encadré en noir ressort de la feuille coincée dessous la pince, il sent que ce n’est pas le bon moment, mais il n’a pas le choix, Baryton veut que l’étui soit envoyé au labo tout de suite.


  — J’ai besoin de la signature d’un officier. 


  — Hum, maugrée-t-elle, encore furieuse après Matt. 


  Elle griffonne à toute vitesse sans le regarder, le policier ne demande pas son reste et se dépêche de lui tourner les talons. Quelques minutes après, la porte qui claque ne le fait même pas sourciller, sous sa casquette, un petit sourire en coin émerge avant qu’il ne disparaisse au fond du couloir.


   


  Devant le collège, patiemment il attend, il jette rapidement un coup d’œil sur sa montre, baisse la tête en regardant sur le côté et reprend sa position avachie. Le manège des véhicules qui rentrent et sortent à tout va le distrait, certains n’hésitent pas à s’arrêter en double file, et il pense à ses confrères de la police qui trouveraient leur bonheur sur tant de pare-brise à épingler d’une petite vignette. La majorité des parents qui attendent sont seuls, les couples se comptent sur les doigts de la main, des hommes dans leur BMW ou 4x4 scrutent leur rétroviseur, ça sent la garde du week-end à plein nez. De temps en temps, les têtes se retournent lorsqu’un klaxon retentit, l’adolescente distraite en pleine discussion avec ses camarades rebrousse chemin pour se diriger à grands pas vers l’homme qui lui a fait signe. Les sorties sont sporadiques, seul ou à deux, d’une démarche nonchalante, les collégiens quittent l’établissement presque avec désinvolture, baskets et jeans troués se traînent sur le bitume vers la bouche du métro, les plus chanceux iront jusqu’au Pick-up garé à quelques mètres. Un nouveau coup d’œil sur le côté et il se remet dans la même position qu’auparavant. Il faut toujours que ce gamin sorte parmi les derniers, pense-t-il. Le sourire aux lèvres, il lui rappelle son âge, son père pestait quand il venait le chercher, il était exactement pareil, il appréciait après les cours taper la causette avec ses potes. Il aimait aussi, ses rendez-vous plein de promesses avec les filles, l’âge de l’insouciance, où les « je t’aime » fleurissent pour accueillir des envolées de baisers venant butiner le pollen libidinal. Égaré au milieu d’une adolescence à jamais perdue, il sursaute quand la portière s’ouvre, une tignasse brune s’enfourne dans la voiture.


  — Salut Pa. 


  — Salut Kevin 


  — Alors ça va ? 


  — Ouais super ! 


  — Et cette interro ? 


  — Cool, je m’attendais à plus difficile. 


  Il est ravi de savoir que sa journée s’est bien passée.


  à l’entendre, son interrogation écrite n’a été qu’une formalité. De bon augure pour la suite, se dit-il. Kevin n’a jamais eu de difficultés dans sa scolarité, mais ses parents ont été toujours vigilants par rapport à cette facilité à apprendre. Quand ils ont décidé de se séparer, Abigaël et lui, leur seule préoccupation était leur fils, leur histoire se terminait, mais pas celle de parents. Il convenait donc d’adopter un fonctionnement compatible avec le rythme de l’enfant en conciliant les desiderata des gardes respectives. Au final, l’éducation et les décisions prises ont démontré une complicité et une solidarité sans faille entre les deux adultes. L’interrogation de ce matin est toujours le sujet d’actualité. Kevin détaille avec un brin d’ironie les exercices, le correcteur en herbe critique sévèrement l’énoncé du troisième, pour lui, cela ne fait aucun doute, il manque des données, il y a une erreur dans la formulation. Avec des grands gestes, il se tourne vers son père pour lui en faire la démonstration, cependant, Matt n’est pas avec son fils, il fait mine d’acquiescer à chaque « hein, tu vois ? » qui émanent de la bouche de l’adolescent, mais, il est ailleurs. Son regard le trahit, ses pensées vagabondent entre Mac Gregor et Kate Camden, il n’arrive pas à comprendre, quelque chose l’obsède, pourquoi reproduire les conditions exercées sur les animaux ? Qu’est-ce qui peut le motiver ? Voire le transcender ? Qui est-il ? Quelle est sa personnalité ? Il redoute la suite des événements, il sait que ça ne va pas s’arrêter là. Deux meurtres en l’espace de trois mois, le rythme est donné. 


  La dernière fois qu’il a enquêté sur un meurtrier en série remonte à trois ans. Un psychopathe sillonnait le pays en laissant des cadavres de personnes âgées derrière lui, Matt avait été jusque dans l’Arizona pour le besoin de l’enquête, le signalement correspondait au portrait-robot. La folie meurtrière prit fin dans un motel au bord de l’autoroute, malheureusement, auparavant, il y avait eu sept mamies qui avaient été étranglées pour quelques poignées de dollars. Mais cette fois-ci, le contexte est différent. Il reste troublé par ces homicides qui ont un lien direct avec ses idées, son combat, sa philosophie de vie. Lorsqu’il est arrivé à l’usine Mac Gregor, il ne savait pas où il mettait les pieds. Ensuite, tout s’est enchaîné rapidement. Partagé entre son professionnalisme et ses convictions profondes, cette affaire n’épargne pas son être. Enquêter dans un milieu où précisément chaque bouffée inhalée lui donne la nausée ne le prédispose pas à avoir les idées claires, mais il est déterminé à mettre tout en œuvre pour arrêter ce criminel. Depuis qu’il a vu le producteur de foie gras avec ce tuyau dans la bouche, il ne cesse de cogiter sur le mobile. La remarque de Rick de tout à l’heure raisonne encore dans sa tête, il en est vraiment convaincu, aucun militant ne peut faire une chose pareille, cela n’aurait pas de sens. Sur le volet scientifique, il est toujours surpris et dubitatif sur les prélèvements ainsi que des analyses des « aspirateurs ». Comme Baryton, il ne comprend pas cette histoire d’empreintes, c’est un casse-tête chinois pour lequel il souhaiterait trouver une solution. Son implacable logique lui dit que ce Pikerson ne peut être que l’auteur du crime, des crimes, en comptant celui de la chasse à courre, mais une petite voix intérieure l’en dissuade, il faut chercher ailleurs. Il pense qu’une explication rationnelle à ces empreintes digitales verra le jour, il s’en convint en repassant énergétiquement la quatrième sur la grande avenue. Quelques mètres plus loin, l’embouteillage monstre qui se profile le fait grimacer, la petite pastille qui vient de mettre à sa bouche l’aide à patienter au milieu d’un nombre incalculable de véhicules qui s’infiltrent dans tous les sens.


  — On joue ? 


  — Hum, oui, si tu veux, dit-il sans trop de conviction. 


  — OK, c’est à toi cette fois-ci. 


  — Tu es sûr ? La dernière fois je… Il le coupe. 


  — Non, non, papa, tu ne m’auras pas, c’est à ton tour, c’est à toi de choisir. 


  — OK, fait-il désabusé. 


  Dans l’habitacle, seul le ronronnement du moteur trompe le silence. Penché sur le corps ravagé de morsures, il évolue davantage dans la criminologie que dans la classification des animaux, il n’a vraiment pas la tête à ça, plus il souhaite s’en rapprocher, plus il s’en éloigne, c’est plus fort que lui, des questions tourbillonnent dans ses pensées. Il aimerait éclairer les innombrables zones d’ombres qui planent dans cette affaire. Il repense à la scène à laquelle il avait assisté quand Charles Camden s’était effondré à ses toutes premières questions : le châtelain était dans un état identique à celui de l’employée de l’usine quelques mois auparavant. Matt avait été saisi par ce contraste entre la demeure et l’homme qui lui faisait face, par conséquent il avait du mal à concevoir qu’il habitât ce somptueux château tant l’hôte des lieux faisait peine à voir.  


  Au milieu d’un salon gigantesque, il était recroquevillé sur un bout de canapé, sanglotant à chaque début de phrase, quelque chose détonnait entre sa posture et l’environnement dans lequel il était, comme si l’homme complètement abattu qui répondait par soubresauts avait des épaules bien trop frêles pour gérer et supporter un tel patrimoine. Personne dans la pièce ne trouvait les mots pour l’apaiser. Des valets et certains convives assez loquaces relataient les faits avec un brin d’excitation que l’on pouvait lire dans leurs yeux. C’est Simon qui intéressa le plus les enquêteurs. D’une voix posée, essentiellement factuel, il renseigna les officiers sur les temps forts de la journée avec la précision d’une horloge, ainsi Matt sait qu’à 13 h 30, Camden haranguait ses domestiques au sujet du choix de l’emplacement pour le dressage du pique-nique. L’homicide a donc eu lieu entre 14 h 10 et 14 h 20, heure à laquelle il découvrait le corps de sa sœur ensanglanté. Simon est le gardien du temps qui régule la vie au château, toute son organisation est pratiquement « timée » à la minute, une chasse comme le reste, y compris une improvisation soudaine sera évaluée, comme il se doit.


  Le majordome remplit sa fonction à la perfection, c’est le maître incontesté de l’anticipation.


  — Alors tu as trouvé ? 


  Pourquoi ai-je dit oui, pense-t-il, la mine résignée. Pendant un instant, il avait oublié qu’il était censé chercher, maintenant il n’a plus le choix, il doit sélectionner rapidement un animal afin que Kevin puisse le deviner. C’est le principe du jeu, à travers une déduction scientifique implacable, l’adolescent doit retrouver le nom de l’espèce.


  — Ça y est ? 


  — Hein ? Oui, c’est bon. 


  — Enfin ! Ce n’est pas trop tôt, c’est un vertébré ou un invertébré ? 


  — Euh, vertébré. 


  Il ment, il n’a toujours pas choisi, il n’y arrive pas, il improvise ses réponses, il s’est invité chez les gallinacés pour les interroger sur l’homicide de Mac Gregor. Eux savent tout, se dit-il. Aucune effraction n’a été constatée, le meurtrier a conduit sa victime sous la contrainte jusqu’au lieu de son exécution, c’est-à-dire sur son propre territoire dans l’une de ses exploitations. Pourquoi le choix de celle-ci ? Préférence géographique ? 


  Les cinq autres exploitations sont effectivement dans des États différents, mais les procédés d’élimination et de gavage restent identiques à celle où MG a été découvert. Lorsque Matt repense au carnage dont il fut témoin, des images se bousculent entre la grande cuve en acier, les techniques d’abattage, et…


  — C’est un mammifère ? 


  — Non ! Euh oui, oui. 


  — Il faudrait savoir oui ou non ? 


  — Oui. 


  Il sait qu’entre la disparition du producteur et sa mort, vingt-quatre heures se sont écoulées, sa femme a confirmé sa disparition dans ce créneau horaire, elle ne s’est pas inquiétée outre mesure, le businessman découchait souvent. Il est convaincu qu’il n’y a pas eu de mise en scène, le canard Mac Gregor a bel et bien subi une procédure de gavage, l’étiquette qui sert pour la promotion des produits confirme sa conviction, il est persuadé que si l’assassin avait pu, il aurait continué à le gaver pendant quatorze jours, pour ensuite certainement, le saigner. Le mimétisme est trop frappant, c’est évident, il considère ses victimes comme des bêtes, il leur fait subir le même traitement qu’elles endurent, cette pensée l’effraie.


  Le massacre et la tuerie des animaux dominent notre société de consommation, ne serait-ce déjà pour s’alimenter et nous vêtir, l’abominable carnage des phoques en est la parfaite illustration, par conséquent, le terrain du meurtrier en série est gigantesque, il peut frapper partout où l’animal est exploité, par et pour les activités de l’Homme. L’assassinat de Kate Camden a démontré à travers son artifice toute son ingéniosité mortifère, il ne reculera devant rien pour assouvir ses pulsions meurtrières. Une appréhension le glace, celle de penser que le pire reste à venir.


  — Il est carnivore ? 


  Bien sûr, qu’il pourrait être carnivore ou cannibale, pourquoi pas ? Suivant l’activité de sa prochaine victime, on peut s’attendre à tout. 


  — Papa ? 


  — Oui, quoi ? 


  — Est-ce qu’il est carnivore ? 


  — Euh pardon, oui il l’est. 


  Il faut qu’il se dépêche de trouver un animal, il ne se rappelle plus de ses réponses, il doute, mince, c’est un mammifère ou pas, se questionne-t-il.


  — Alors tu ne trouves pas ? Ha ! Ha ! Vertébré, qui n’est pas mammifère, carnivore, facile ! 


  — Hein ! Mais tu m’as dit que c’était un mammifère tout à l’heure ? 


  — C’était pour voir, si tu suivais. 


  Son esprit reste embrouillé, mais maintenant il sait. Il faut absolument qu’il sélectionne rapidement une espèce. Voyons une vache, non, c’est trop facile et puis ce n’est pas carnivore.


  Le premier mot qui lui vient à l’esprit est palmipède, mais ça ne correspond pas à la description qu’il a faite à Kevin, les batteries longeant les grandes allées obstruent sa recherche, elles l’empêchent d’accéder à un mammifère carnivore, tant sa tête est vide ou plutôt pleine d’images morbides.


  — Il est petit ou grand ? 


  — Petit. 


  — Une mangouste ? Tente le garçon en soufflant sur sa mèche. 


  — Non. 


  Kevin est à fond dans le jeu « Qu’est-ce qui est petit, carnivore, mammifère et vertébré ? » Il cherche à voix haute, ce qu’il ne sait pas, c’est que son père cherche aussi. 


  — C’est dans la famille des marsupiaux ? 


  — Oui, dit-il sans réfléchir. 


  Matt a répondu du tac au tac, il est condamné à trouver rapidement, toute sa concentration converge vers un marsupial, ses lèvres viennent d’esquisser un sourire, il a l’animal en tête, mais le mot ne vient pas. Bon sang, ça commence par un O, ah ce n’est pas vrai, son agacement se lit à travers le changement de position sur son siège, c’est un o, un op…


  — Opossum, un opossum ! S’exclame l’adolescent tout excité le doigt levé. 


  — Oui, voilà c’est ça ! Fait-il, avec enthousiasme. 


  La mine enjouée que son fils lui ait soufflé la réponse, il se reprend tout de suite.


  — Exact ! Bien joué fils. 


  — On recommence ? C’est à toi, maintenant. 


  — Non, si tu veux bien une autrefois, de toute façon, on arrive, tu veux manger quoi ce soir, je te fais un steak ? 


  — Ah ouais, avec ta super sauce et une salade, ça je veux bien. 


  Il sourit, il aime cuisiner pour son fils, même si ce n’est pas de la grande gastronomie il ne se débrouille pas trop mal pour rendre un plat appétissant. Son secret résulte dans l’accompagnement, il n’a pas son pareil pour réaliser ses sauces. Dès qu’il en a l’occasion, qu’elle soit brunâtre, blanchâtre ou autre, le saucier trône sur la table.


  Digne d’un moniteur d’auto-école, il exécute son créneau à la perfection. Les roues bien parallèles il enclenche la marche arrière, un dernier coup d’œil dans le rétroviseur, il actionne le frein à main. Quand ils s’approchent de l’immeuble, Matt reconnaît la chevelure poivre et sel qui balaye devant la façade.


  — Bonjour Monsieur Anderson, au fait, vous avez vu ? N’oubliez pas ! 


  La combinaison grise pointe la feuille scotchée sur la vitre, les caractères en gras attirent le regard du flic.


  — OK, je vous laisserai les clés comme d’habitude. 


  — Comme vous voulez, mais tous les appartements doivent être traités, sinon cette vermine va se propager, c’est que ces petites bêtes font des dégâts, vous savez. 


  — Pas de souci, Monsieur Gonzalez, je n’oublierai pas, n’ayez crainte. 


  Tous les deux saluent le gardien et rentrent. Pendant que Kevin s’assied sur le canapé en feuilletant un magazine, Matt reste planté devant le placard. Il cherche, sa main plonge au milieu de condiments, il aligne les épices sur la table de la cuisine.


  — Au fait, ta mère m’a dit que tu vas à un concert. 


  Du fond du salon, la voix qui mue répond.


  — Ouais, je vais voir Goldfinger. 


  — Ah bon, c’est quoi ? 


  Les deux steaks au soja crépitent dans une poêle à feux doux, du coin de l’œil, il les surveille. Il s’applique à déposer sa crème fraîche dans un bol, tendant l’oreille pour attraper au vol quelques mots de Kevin. La cuisson couvre l’échange.


  — C’est un groupe rock, il cartonne. 


  D’une manière énergique, il remue sa cuillère, prend la planche, oignons, ails, persils et ciboulettes glissent dans le récipient, une pincée de poivre, un soupçon de curry viennent colorer l’onctueuse crème.


  — J’ai tout leur répertoire, ils sont hyper engagés, j’aime leurs textes, ça déménage ! Si tu veux, je te ferai écouter leur chanson Libère moi, elle est vraiment géniale. 


  — Et, ça parle de quoi ? 


  — C’est sur les conditions des animaux. Leur clip déchire, mais il faut s’accrocher je te préviens, en fait ils ne montrent que la réalité. 


  — Ouais hélas ! Rétorque-t-il du fond de la cuisine. 


  Depuis sa naissance, Kevin n’a jamais avalé le plus petit morceau de viande. Avec un père et une mère farouchement militants pour la cause animale, son éducation passait inévitablement par ce choix-là. De ce fait, le végétarisme s’imposait naturellement à lui, mais assumer cette philosophie de vie n’avait pas été une chose facile. Paradoxalement, c’est l’enfant qui en avait pâti le plus, du pédiatre à la cantine scolaire, personne ne comprenait et admettait cette situation. Le praticien prédisait le devenir d’un être chétif en carences de protéines et de vitamines. Le mètre soixante-dix du gaillard de quatorze ans en rit encore. Pour les repas à l’école, les plats adaptés ornaient difficilement l’assiette du chérubin, contrairement, au régime d’un camarade musulman qui était davantage pris en compte que celui d’un enfant végétarien. Kevin, à travers ses goûts culinaires, était perçu par le personnel comme un fantaisiste, néanmoins, du haut de ses dix ans, il avait déjà le verbe bien aiguisé, il savait de qui tenir. Il aimait provoquer, expliquant que lui n’avait aucune exigence, pas même celle d’une carotte coupée d’une certaine manière en rondelles, tournée vers un point cardinal précis. Les employés éberlués étaient restés sans réaction devant ce gamin à la houppette à la Tintin.


  Les steaks sont maintenant recouverts d’un nappage blanchâtre, légèrement atténué par des petits morceaux verdâtres. On devine les lamelles d’oignons et les petits cubes d’ails à chaque fois qu’il retourne les matières végétales, le couvercle met fin au spectacle de la cuisson pendant qu’à côté la semoule de quinoa frémit dans une casserole. Le parfum commence à envahir le salon, en lisant son article, il hume à plusieurs reprises la douce senteur.


  — Tu mets la table, c’est prêt, lance Matt avec satisfaction. 


  Devant deux couverts dressés, les plats occupent la table circulaire en verre. À la première bouchée, il manque de se brûler.


  — Hum papa, ce n’est pas bon. 


  — Ah bon ? Dit-il la mine renfrognée. 


  — Non, c’est exquis. 


  Une main affectueuse vient frotter la chevelure de l’adolescent.


  — Régale-toi ! 


  — Toi par contre, tu ne prends que ça ? 


  — Oui, je n’ai pas très faim. 


  Perdu dans ses pensées, ses mains se frottent l’une contre l’autre.


  — Mince, j’ai oublié la salade. 


  — Hum, pas grave, dit-il la bouche pleine. 


  Il se rassoit, satisfait de voir son fils dévorer son plat.
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  — Comme vous pouvez le constater, ici et précisément aussi là, nous avons isolé… 


  La règle entoure la photo avant de se déplacer rapidement sur celle d’à côté, des cellules apparaissent sous différentes couleurs, les teintes vives attirent des pupilles captivées par le son et la lumière. Les diapositives défilent, accompagnées de commentaires appuyés. Une voix douce, un tantinet suave, enveloppe l’amphithéâtre de son savoir, elle raisonne dans les moindres recoins de la salle. Aucun aparté ne vient troubler l’exposé, tous les yeux sont rivés sur le diaporama, chacun et chacune s’imprègne du cours avec délectation. Pour accentuer sa démonstration, à petites enjambées, Karine s’approche des tablettes en bois, elle continue d’enthousiasmer l’assemblée par son verbe. à chaque nouvelle rasade déversée, le public boit ses paroles, et l’ivresse chantante de ses mots fait chavirer un collectif subjugué par autant de prestance. Pas une tête ne se détourne de ces envolées sémantiques qui accompagnent une gestuelle maîtrisée. Parfois, emportée par sa ferveur, elle cherche à étayer des points qui ne méritent pas que l’on s’y attarde tant son enseignement est fluide, malgré tout les étudiants apprécient l’intervenante qui s’applique à argumenter l’évidence. De la même manière que dans une salle de cinéma, les spectateurs laissent dérouler les images avec une certaine curiosité que l’on peut lire au fond des yeux. Tous sans exception scrutent l’écran géant, seule l’absence d’un cornet de pop-corn diffère d’un rassemblement devant une toile. Les visages s’illuminent, se referment, en fonction des répliques, des situations qu’ils découvrent. Ainsi, dans l’amphithéâtre numéro 9, le calme a pris le pouvoir. Auparavant, le silence avait envahi l’enceinte, de ce fait, encerclés par le plaisir, les étudiants ont rapidement déposé leurs préjugés au pied d’une pédagogie triomphante, et à présent, enfermés dans les geôles d’un savoir, ils écoutent avec attention la gardienne des concepts. Cette dernière, à l’affût d’une main levée, continue son exposé avec détermination et conviction. Sur l’estrade, elle longe de gauche à droite la bordée de têtes qui suit sa démarche. Karine savoure ces moments-là, le plaisir de conquérir un auditoire, la montée d’adrénaline que cela lui procure, ne lui feraient pour rien au monde changer de métier. Chaque fois, c’est un nouveau challenge qu’elle se lance : rien n’est gagné d’avance, il faut sans cesse séduire et convaincre, et elle aime ça. Elle aime susciter l’intérêt sur des visages qui expriment l’étonnement ou la curiosité selon les cas, elle aime croiser des regards qui fondent devant des exemples brûlants de réalisme, elle aime enthousiasmer une salle à travers ses interventions, elle aime, elle aime… Karine a incontestablement tout en elle pour assouvir ce plaisir, la force d’un collectif lui permet de décupler ses qualités de séductrice et d’oratrice dans n’importe quel contexte. C’est pourquoi elle ne se lasse pas de l’incontournable rituel qui s’opère entre elle et son public. 


  D’abord, elle commence par l’observer, le jauger, le regarder s’agiter et s’asseoir dans son vacarme, puis, patiemment, elle attend qu’il daigne lever les yeux vers elle, qu’il prenne conscience qu’elle est là. Le face à face excite son appétence de dompter ses travers sauvages, alors, d’un balayage furtif dans l’enceinte, elle commence à lui lâcher des mots. Au début, le courtisé encore dissipé n’y prête pas une grande attention. Ensuite, l’aguicheuse des salles obscures commence par titiller la première rangée. C’est à ce moment qu’elle décide de faire glisser délicatement et lentement son volume sonore entre ses réponses, et les décibels tombent à ses pieds, s’éparpillant sur le sol. Intrigué par ce comportement, le désir suscite dans l’amphithéâtre d’en savoir davantage, il commence à redoubler d’attention, et très vite des « chut » finissent par émerger aux quatre coins de la salle. Le processus de séduction s’est enclenché. à partir de cet instant, rangée par rangée, pupitre par pupitre, elle va tranquillement sous sa langue le faire succomber. Surpris par sa dialectique irrésistiblement envoûtante, il dresse davantage l’oreille ; fasciné, il n’a qu’une écoute pour elle, tant il la dévore des yeux à chaque déplacement sur la surface surélevée. Elle, subtilement, gagne sa confiance, dénudant ses compétences, elle caresse l’espoir de toucher son point sensible : sa curiosité. Aussi elle n’hésite pas à se faufiler dans les allées, pour mieux l’appréhender. Lui, toujours captivé, commence à humer son parfum made in passion. Embrasant finalement l’assemblée en écartant ses préjugés, elle finit par s’offrir à lui. Dès lors, l’auditoire pénètre la discipline avec fougue et plaisir laissant l’alchimie des deux corps enseignant et étudiant se distiller dans un désir et un partage commun. Au final, le public aura été conquis par l’enchanteresse des lieux. 


  — Cependant, nous pouvons observer que… 


  — Oui ? 


  — Des études toxicologiques ont démontré que la très petite taille des nano particules serait un facteur déterminant pour leur toxicité, notamment, pour celles qui sont peu solubles, qu’en pensez-vous ? 


  Elle essuie les rebords de ses lèvres, descend de l’estrade, lève la tête et fixe son interlocuteur au niveau de la sixième rangée, la jubilation est à son paroxysme.


  — Effectivement, je vois à quelle étude vous faites référence. Des expériences animales et humaines ont démontré une phagocytose, c’est bien de celle-ci dont vous parlez ? 


  Le tatouage sombre de la nuque se plisse lorsque la tête opine. Avec verve, elle poursuit son exposé au milieu d’yeux qui pétillent, elle embarque l’assistance pour un grand voyage dont les contrées à traverser sont peuplées de mots scientifiques et techniques. Ils savent qu’avec ce capitaine, ils n’ont rien à craindre, non seulement il n’y aura pas d’avaries, mais il les conduira à bon port. D’ailleurs, ce n’est pas la première fois qu’ils viennent si nombreux pour suivre son cours. Lorsque la brune aux cheveux longs intervient, aussitôt l’enceinte se remplit par le bouche à oreille, même des étudiants qui ne sont pas de la filière essuient leur jeans sur les bancs de la grande salle, et tous veulent assister à la prestation de cette professionnelle, pour la savourer à sa juste valeur. Cependant, au fond, un homme s’est invité clandestinement à la traversée, dans la pénombre, le bras reposant sur l’accoudoir, le pouce sous le menton, l’index replié, concentré, il écoute le maître de conférence. Sans sourciller, immobile, il semble particulièrement apprécier l’intervention, le plissement de ses yeux témoigne de l’engouement qu’il manifeste pour le sujet. Le stylo à la main, de temps en temps il griffonne sur un bloc de papier, mais compte tenu de la rapidité à laquelle la prise de note s’effectue, les pages du petit carnet s’effeuillent à grande vitesse. Karine ne l’a pas remarqué, comment le pourrait-elle ? L’amphithéâtre éclaire difficilement les travées principales, et ce ne sont pas les quelques spots de fortune du fond qui intensifieront davantage les faisceaux de l’auditorium. Parfois, certains couples profitent justement de cette carence de luminosité pour s’adonner à des jeux, dont les pupilles des demoiselles illumineraient un stade. Néanmoins, ce déficit d’éclairage n’empêche nullement Karine de prendre plaisir à répondre, questionner, expliciter, auprès d’étudiants avides d’expériences et de concepts. 


  Quand elle vient s’asseoir sur le rebord de la table, des visages suivent la cambrure de sa silhouette, conciliant intérêt et plaisir des yeux, ils se délectent des mouvements de l’experte, la gestuelle associée au verbe délivre une chorégraphie sensuelle et rigoureuse. Les petites lunettes qu’elle utilise pour la lecture du passage apportent une touche finale à son style, sans oublier cette crinière brune qui donne incontestablement du relief au visage finement dessiné. Les étudiants continuent de suivre avec assiduité le cours de la chercheuse qui soigne son exposé avec talent. à grands coups de citations, elle les submerge de sa diction. Maniant l’humour par petites touches, elle s’arrange pour entretenir des zygomatiques lorsqu’elle relate une anecdote, par conséquent, dès que des rires s’échappent de l’amphithéâtre, un rictus bourgeonne aux commissures de sa bouche, satisfaite de l’effet escompté. Elle excelle dans cet exercice qui allie la transmission d’un savoir avec la manière de l’appréhender, et sans aucun doute la pédagogie coule dans ses veines. Très jeune, elle se destinait déjà à l’enseignement, elle voulait être comme la plupart des petites filles de son âge, maîtresse. Pourtant, jamais dans sa carrière, elle n’enseigna à des têtes blondes. La poursuite des études de médecine, puis le virage en spécialisation bio moléculaire, l’ont amenée depuis quelques années à se retrouver régulièrement dans un amphi. C’est certainement son institutrice qui lui a donné le goût de la didactique. Madame Hallebrand était une icône pour Karine, elle avait une adoration sans borne pour cette femme, et avec elle, tout paraissait limpide. C’était un réel plaisir d’apprendre pour la petite fille aux nattes plaquées. L’institutrice avait une patience sans borne, aucun élève ne restait planté dans les rudes sillons de l’apprentissage car Madame Hallebrand ne concevait pas l’éducation autrement, que par l’accompagnement. Peu importe le temps et l’investissement qu’elle devait y consacrer, il fallait coûte que coûte qu’elle réussisse ce qu’elle s’était fixé pour l’enfant, chaque élève avait donc un objectif suspendu au-dessus de lui et jamais le découragement ne se lisait sur des visages. Madame Hallebrand y veillait comme le lait sur le feu, son dévouement était sans faille, elle ne comptait pas les heures qu’elle passait auprès de ses élèves après les cours, même le dimanche, quand il lui arrivait de plancher avec un de ses protégés sur un problème d’arithmétique. Lorsque Karine changea de classe, puis plus tard d’établissement, le choc fut rude. Ses aspirations à vouloir devenir maîtresse s’estompèrent au fil du temps, les diverses personnalités rencontrées ainsi que les méthodes d’enseignements finirent par l’éloigner davantage de cette profession. Mais, trente ans plus tard, l’opportunité d’enseigner lui permettait de croquer un morceau de rêve d’enfance. Au début, ce ne fut pas facile, la transmission d’un savoir ne s’improvise pas. Elle demande à la fois l’acquisition de techniques et des prérequis comportementaux, et si l’un et l’autre ne sont pas à l’appel, l’intéressé peut essuyer de fâcheuses déconvenues. C’est en quelque sorte ce qui lui est arrivé.


  Elle pensait que son expertise dans le domaine suffisait pour transmettre son savoir, elle eut vite fait de déchanter à sa première intervention. Devant la promotion, elle était complètement paniquée, ne serait-ce déjà par le nombre d’étudiants dans l’enceinte : cent yeux braqués sur vous, ça ne facilite pas la décontraction. Son introduction avait été catastrophique, devant le micro elle bafouillait à chaque phrase, elle restait plantée sans dire un mot, cherchant refuge dans un paquet de feuilles, sensé l’aider dans ses trous de mémoire, sa panoplie de parfaite débutante transpirait à chaque tentative d’explication. Face à un public impitoyable, l’intervenante était terrorisée, elle attendait dans l’arène que les pouces se baissent pour être dévorée par la honte et l’humiliation, tant les rires des étudiants s’entendaient jusque dans le couloir. Au bout de vingt minutes, l’intervenante en herbe était prête à quitter les lieux. Karine souhaitait mettre fin au supplice, mais au dernier moment elle en décidait autrement. S’armant de courage, elle refusait d’abdiquer. De nature combative, elle voulait relever le défi. Elle posa donc toutes ses notes sur la table, s’approcha au plus près des pupitres, fixa la première rangée et engagea son intervention. Les railleries redoublèrent dès les premières phrases prononcées, mais déterminée, elle répondait d’un ton provocateur, balayant d’un revers la tentative de déstabilisation. Dans la salle, les moqueries s’amenuisèrent au fur et à mesure de l’avancée de son exposé, puis cessèrent définitivement pour laisser place à l’échange. Sa voix portait sans difficulté jusqu’au dernier rang, Karine répondait à toutes les questions naturellement et prenait davantage d’assurance. Chaque fois qu’elle parlait, elle s’entendait guider un étudiant dans ses champs de compétences, l’aiguilleur d’avenir savourait cet instant du haut de sa tour de contrôle, la scientifique en nano particules avait réussi son challenge, elle avait défié Karine avec succès. Cette épreuve lui permit d’évaluer l’étendue de son expérience avec les acquis à transmettre. D’intervention en intervention, elle développa une capacité oratoire hors du commun, si bien qu’aujourd’hui, des universités la sollicitent régulièrement pour des conférences. Mais, si Karine aime enseigner, elle apprécie également la recherche, car avant tout c’est une scientifique. 


  — Et donc, ce n’est pas dans la science qu’est le bonheur, mais dans l’acquisition de la science, Edgar Allan Poe, à méditer !!!  Je vous remercie de votre attention. 


  — Ooooooh, fait la salle. 


  — Je suis désolée, mais le cours est terminé, c’est l’heure, elle sourit. 


  Les applaudissements recouvrent sa voix. Se prenant au jeu, à la manière d’une artiste, elle salue son public, les bras allongés, sa chevelure plonge un instant dans le vide. Les claquements des mains s’intensifient, les « bravos » raisonnent au milieu des rangées. Tous debout, ils l’acclament, certains n’hésitent pas non sans humour à crier « encore » ou « une autre, une autre », mais la « diva » de l’enseignement des nano particules n’a pas prévu de rappel devant l’assemblée plus ou moins en délire, et elle décide de mettre fin à cette générosité collective quand ses fines mains attrapent la sacoche posée sur la chaise. Des voix et des rires s’élèvent des pupitres, le chahut a repris ses droits au sein de l’amphithéâtre. Pendant que l’intervenante range son dossier, un petit groupe s’approche d’elle.


  — Excusez-moi, Madame, j’aimerais avoir votre avis pour mon mémoire. 


  — Oui, dites-moi, dit-elle en souriant. 


  Tout en écoutant son interlocutrice, elle replace une mèche récalcitrante derrière son oreille. La discussion s’engage avec panache, ponctuée de références bibliographiques. Karine préconise des pistes de recherche, ses conseils sont scrupuleusement notés sur le carnet de la jeune demoiselle. Patiente, le Docteur s’arrête pour suivre l’agitation de la mine du stylo, prend son temps pour épeler le nom des auteurs avec sérieux. Les quelques pas qu’elle effectue annoncent avec courtoisie la fin imminente de l’échange, les étudiants ont capté le code de bonne conduite et prennent congé en la remerciant chaleureusement.


  Dans le couloir de l’université, c’est la cohue, une marée humaine se déverse dans la grande allée centrale, à chaque intersection, une vague de têtes inonde les issues. Il en sort de partout, à droite, à gauche, même au milieu. Le hall d’une gare ne serait pas plus encombré, et c’est à se demander comment ils ont pu arriver jusqu’ici. Tous se dirigent vers le panneau indiquant la sortie. Le regard de Karine se tourne sur les quelques salles vides dans lesquelles des blouses bleues commencent le nettoyage, des gants caoutchoutés astiquent une table aux graffitis douteux, l’encre est bien incrustée dans la matière. Le produit n’est pas assez efficace pour décaper le croquis de l’appareil génital bien visible, par conséquent l’employée peste devant l’impuissance de ses mains à faire disparaître le membre qui occupe le milieu de la surface plastifiée. à plusieurs reprises, elle passe et repasse du produit en constatant le maigre résultat, Karine sourit. Cela lui rappelle son premier baiser avec Marc. Elle devait avoir sept ou huit ans et son camarade guerre moins, le petit garçon avait dessiné sur la table, les contours de sa main à côté de celle de Karine, malheureusement, l’encre utilisée était indélébile, comme si, leur amour d’enfant ne pouvait s’effacer d’un seul coup d’éponge. Toujours est-il que Madame Hallebrand étant souffrante avait été remplacée au pied levé par une institutrice stagiaire, cette dernière demanda aux coupables de se dénoncer, personne ne leva la main. Elle eut alors l’ingénieuse idée d’organiser un casting, ainsi, chacun dans la classe devait apposer son empreinte à plat avec ses cinq phalanges. Lorsqu’arriva le tour de Karine, elle était rouge de honte, ses cinq doigts étaient décalqués sur la surface boisée, il suffisait d’attendre la main qui épouserait l’autre croquis pour démasquer son complice. Quand ce fut le tour de Marc, il demanda à Karine de reposer sa main, plaça la sienne, et du haut de ses huit ans, déposa un baiser sur sa bouche. Trente ans après, ce souvenir mémorable est rangé au répertoire du premier amour de son existence.


  — Docteur Faolucci ! 


  Elle se retourne. Un homme au crâne lisse lui fait face, sa tenue vestimentaire dénote de l’environnement, le foulard qui gonfle à son cou attire son attention. Pendant ce temps, de chaque côté du couloir, des interminables files de sacs à dos les dépassent, la marée continue de se répandre vers la sortie.


  — Pardonnez-moi de vous importuner de la sorte, je viens d’assister à votre intervention et je l’ai trouvé remarquable. 


  — Merci. Elle esquisse un sourire. Sans vous offusquer, vous avez un âge avancé pour être un étudiant. 


  À son tour, un rictus apparaît sur ses lèvres.


  — Effectivement, même si croyez-moi, j’aimerais avoir trente ans de moins, je me présente : Richard Dawson, chercheur en nanosciences à la Sillicon Valley. J’aimerais vous proposer une intervention, j’ai lu beaucoup de travaux vous concernant, notamment, sur votre approche très controversée par vos pairs sur l’étude des nano cristaux, c’est tout simplement fascinant, mais je vous dérange peut-être ? 


  Les jambes de Karine flageolent, dès qu’elle a entendu le nom de la Sillicon Valley, son visage s’est éclairci. Bien sûr qu’il la dérange cet inconnu à l’allure raffinée, débarquant dans le couloir pour lui proposer un nouvel univers dans lequel elle a souvent rêvé d’évoluer. Qui ne serait pas tenté de développer ses compétences dans le temple de la haute technologie ? 


  Cet homme au crâne rasé ne soupçonne pas à quel point sa proposition l’enchante. Karine est troublée par cette prise de contact soudaine, elle bafouille quelques mots pour masquer sa surprise. Elle qui d’habitude a le relationnel si facile, perd ses moyens.


  — Permettez-moi, de vous laisser ma carte. 


  Les yeux du docteur s’arrêtent sur le petit rectangle coloré.


  — Richard Dawson ! Le doigt sur une lèvre, elle feint de chercher. 


  — Oui, j’ai déjà écrit des articles. 


  — Ah, c’est pour cela, que votre nom ne m’est pas étranger. 


  Dawson, c’est la première fois qu’elle entend ce nom-là, mais encore étonnée et prise par le stress, elle s’est laissée aller à ce petit mensonge. Elle ne pouvait pas lui dire qu’elle ne connaissait absolument rien de lui, d’autant plus que celui-ci s’est illustré à travers sa plume, celui-là même qui est venu précisément de loin, pour assister à son intervention avec une proposition dans ses bagages, aussi comment ne pas mentir pour une telle futilité, quand l’enjeu est tout autre.


  — Oui, mais vous savez ce que j’ai écrit, n’est point comparable à votre thèse. 


  — Vous l’avez lu ? Rétorque-t-elle, les yeux brillants de fierté. 


  — Bien sûr, c’est un document magistral. écoutez, j’aimerais poursuivre cette conversation, accepteriez-vous de la prolonger au salon de thé en face ? 


  Rapidement, elle regarde sa montre.


  — Oui, si vous voulez, mais je n’ai pas beaucoup de temps, vous savez. 


  — Dans ce cas, nous pouvons reporter cet échange à une date ultérieure, qu’en pensez v… 


  Trop excitée d’en savoir davantage, le « non » sort naturellement de sa bouche avant même que Dawson ne termine sa phrase. Côte à côte, au milieu d’une forêt de chevelures, ils empruntent le grand hall, bousculés par moments, ils parviennent à se hisser aux grandes portes battantes. L’avenue regorge de voitures et de piétons qui s’agitent dans tous les sens.


  — C’est terrible, les heures de pointe dans les grandes villes, lance-t-il. 


  Ils traversent, lorgnant la devanture vitrée du salon de thé qui prend tout l’angle de la rue. Ils entrent, quelques clients savourent leur pâtisserie pendant que d’autres boivent leur café.


  — Hum, ça m’a l’air bon tout ça, fait-il, en dévorant des yeux un baba au rhum derrière la glace. 


  La tentation est trop grande, elle accepte son invitation à prendre une collation. Quand il aperçoit la table vide, il se précipite pour lui tirer la chaise. Karine apprécie le geste, de toute évidence Dawson est un gentleman, une espèce en voie de disparition, se dit-elle, jamais un homme n’a manifesté ce type d’attention auprès d’elle, elle ne voyait cela que dans des films. Elle pense que si Peter le faisait, ça ne lui déplairait pas. En face, le chercheur de la Sillicon Valley a pris place, avec son foulard en soie qui déborde de sa chemise, la veste de son costume par-dessus, elle le trouve élégant, toutefois son crâne dégarni la dissuade de le trouver beau.


  — Comme je vous le disais, très chère, je souhaiterais une intervention de votre part. 


  — C’est-à-dire ? 


  —  Je vous explique, voilà, dans le cadre d’un projet, bla, bla. 


  Elle l’écoute avec attention, cependant, elle a du mal à se concentrer complètement, l’intérêt que son interlocuteur lui porte lui refait penser à son évolution de carrière. Qui sait, une perspective professionnelle est peut-être à la clé ? Elle voudrait s’interdire de se projeter de cette manière, mais c’est plus fort qu’elle, elle ne peut pas s’en empêcher, car Karine a besoin de se créer un univers avec plein d’images qu’elle sublime à souhait. Lorsqu’elle découvre le projet, elle est conquise, tant les perspectives semblent coûteuses, mais tellement passionnantes. Elle ouvre des grands yeux quand il lui délivre l’objectif : créer le plus grand centre de recherche en nano particules. Karine tente de maîtriser son émotivité, c’est sûr, elle sait maintenant, qu’une opportunité florissante s’ouvre à elle. Intéressée, elle oriente l’échange vers la partie technique. 


  — Patience, patience Docteur, pour l’instant je réunis les fonds, mais pour convaincre mes investisseurs, j’ai besoin de vous, c’est la raison pour laquelle je vous demande d’intervenir chez nous. 


  — Je vois, écoutez, c’est à réfléchir. Quel sujet souhaiteriez-vous aborder ? 


  — Comme celui à l’université, par exemple, dit-il en humant son café. 


  — Pardon ? Mais, je crains qu’il ne soit pas approprié, il a été conçu pour des étudiants et non des professionnels. 


  Il sourit à sa mine surprise, en reposant sa tasse.


  — Bien sûr, je voulais parler de la forme, pas du fond, Docteur. 


  — Oui, mais le fond est important aussi. 


  — Dans le couloir, je vous ai parlé de votre thèse, je souhaiterais que vous approfondissiez là-dessus. 


  Ses yeux brillent de mille feux, elle brûle l’envie de le questionner sur l’intérêt qu’il porte à ce volumineux document, mais elle n’ose pas. Pas maintenant, se dit-elle. La note qu’elle avait obtenue reflétait la reconnaissance de ses travaux par ses pairs. À l’époque, elle en avait retiré une grande fierté, Karine était satisfaite de son écrit et espérait qu’un éventuel financement apporterait une suite à sa recherche, mais la manne financière n’est jamais venue. Quatre ans plus tard, l’homme devant elle lui propose un morceau de son rêve, elle est troublée par la proposition, elle aimerait en savoir davantage sur les perspectives de cette future collaboration. Précisément, pour ce projet de création de centre, son bureau de chercheuse a-t-il été intégré à la maquette du bâtiment ? La question résonne de plus en plus fort dans sa tête, mais celle-ci n’emprunte pas le chemin d’une formulation verbale, le docteur Faolucci ne s’autorise pas à la poser, elle pense qu’elle serait inconvenante à ce stade de la rencontre, donc elle se contente de hocher la tête en finissant son café-crème. 


  — Écoutez, je vous propose que vous réfléchissiez, vous avez mes coordonnées, je ne suis pas pressé. On pourra convenir d’un autre rendez-vous. Si vous le souhaitez nous travaillerons sur votre intervention, ensuite, plus tard, nous programmerons une visite dans mes locaux à la Sillicon Valley. 


  — D’accord, Monsieur Dawson, si vous voulez je peux déjà vous envoyer des documents pour des ébauches de travail. 


  — Bien sûr, mon e-mail est sur ma carte, je consulte ma boîte régulièrement sur mon mobile quand je suis en déplacement. 


  — Veuillez m’excuser, mais je n’en ai plus, il faut que j’en refasse imprimer, fait-elle gênée. 


  Il sort un stylo-plume doré à l’or fin, fouille dans sa poche et note sur le recto de sa carte de visite le numéro de téléphone de Karine.


  — Bien Docteur, je dois vous quitter, j’ai un rendez-vous à 19 heures. Auparavant, il faut que je repasse à mon hôtel. 


  — Je vous en prie, Monsieur Dawson. 


  — Moi aussi, je vais être en retard, elle jette une nouvelle fois un regard sur sa montre. 


  — Eh bien, écoutez Docteur, si vous le souhaitez, vous pouvez m’appeler, je suis souvent de passage pour affaire. 


  — Je comprends mieux, car la Sillicon Valley, ce n’est pas la porte à côté. 


  — Non, effectivement, mais actuellement, une à deux fois par mois, je suis ici, donc, n’hésitez pas à m’appeler pour convenir d’un rendez-vous. 


  — D’accord, Monsieur Dawson, je le ferai avec grand plaisir. 


  — Au revoir, Docteur, à très bientôt, j’espère. 


  La poignée de main est légère, elle le regarde s’éloigner vers la sortie, son intuition lui dit qu’ils vont incessamment sous peu travailler ensemble.


  — Combien vous dois-je ? S’exclame-t-elle, tendant la main au serveur. 


  — Le monsieur qui était avec vous a tout réglé, Madame. 


  Elle n’est pas étonnée de la réponse, sa galanterie ne pouvait pas s’arrêter là. Un gentleman comme il se doit assure jusqu’au bout, se dit-elle. Ravie de cet échange, elle quitte le salon de thé en se dirigeant vers l’escalier qui mène au couloir souterrain.


  L’affluence est perceptible dès qu’elle rejoint sa ligne de métro. Sur le quai, entre attachés-cases, poussettes, et groupes de jeunes, elle attend patiemment sa rame. Elle est satisfaite de sa journée, ce matin, son rapport a convaincu son hiérarchique, et cet après-midi son intervention a eu le succès escompté. De plus, cette rencontre inopinée lui a rajouté une once d’enthousiasme. Le métro arrive. Comme d’habitude, il est bondé, il va falloir qu’elle joue encore des coudes pour se frayer un passage, mais cette fois-ci, elle n’attendra pas le prochain. Hier, elle avait eu la très mauvaise idée d’attendre la rame suivante, un incident sur la voie avait anéanti l’espoir qu’elle puisse monter un jour. Aujourd’hui, d’un pas décidé, elle s’incruste dans le wagon, aidée par des mains posées sur son dos qui poussent, qui poussent, encore et encore. Emportée par ce flot humain elle s’échoue près de la vitre entre deux voyageurs. Serrés comme des sardines, tous essayent d’adopter une attitude socialement acceptable. Karine observe des scènes de vie avec amusement, elle sourit lorsque son regard s’arrête sur le costume cravate qui tente de lire son journal de manière stoïque par-dessus la tête bouclée, quand sur sa gauche, le blouson bleu rumine son chewing-gum en lorgnant d’un air détaché le décolleté de sa voisine. Elle semble aussi partager l’avis de la dame qui se trouve devant elle, la septuagénaire pince à plusieurs reprises son nez car la forte odeur de l’homme au chapeau est insupportable, tant la douche et le savon l’ont abandonné en bord de crasse, orphelin d’une propreté sans scrupule, son corps décuplant le sens olfactif de son entourage. Toujours debout, entre deux voyageurs, Karine laisse défiler les stations en croquant ces tranches de vie croustillantes. La rame s’est immobilisée, aussitôt les portes libèrent un nouveau flux, les vannes vont bientôt se refermer. L’experte scientifique a déjà repéré sa place, la course au siège demande de l’expérience sur cette ligne, et sur ce point le docteur Faolucci se défend assez bien. Elle bondit devant la banquette à la première occasion. Bien assise, la tête tenue par la paroi lisse, elle repense à sa discussion avec Dawson, c’est une rencontre impromptue qui l’a surprise. D’un petit geste, en s’excusant de la gêne occasionnée auprès de son voisin, sa main plonge dans la poche de sa veste. Absorbé dans son journal, l’homme ne manifeste aucune réaction. Les doigts féminins tirent la surface cartonnée. Bien en main, elle relit la carte de visite, le papier glacé est agréable au toucher, elle reconnaît tout de suite le logo du prestigieux site, d’un rouge étincelant, Richard Dawson s’étale en lettres capitales, centrées en bleu, et sa fonction est soulignée d’un trait fin. C’est la première fois qu’un chercheur de la Sillicon Valley s’intéresse à elle. Bien sûr, elle a déjà écrit des articles, mais ils n’ont pas eu la notoriété à laquelle elle aspirait. Avoir sa signature dans un journal local ou sur un site Internet, c’est bien, laisser sa trace dans une revue de renommée internationale, c’est mieux ! La Sillicon Valley devient par conséquent très intéressante pour son projet personnel, et entre les bruits des rails, elle se met à rêver. Le fait qu’un expert de cette envergure ait déjà lu sa thèse l’enthousiasme au plus haut point, son ego en est flatté. Et si c’était le destin qui venait frapper à ma porte ? Se dit-elle. Cette éventualité est tout à fait plausible, son parcours professionnel s’est construit à travers ce type de rencontres, environ quatre-vingt pour cent de son CV sont les conséquences d’opportunités saisies au bon moment, et rares sont les fois où elle a postulé par le processus classique. Le réseau et le relationnel sont des outils indispensables et le Docteur Faolucci les aiguise à la perfection. Le balancement du changement d’aiguillage l’amène vers des reliefs montagneux, elle vient de changer de voie, ses pensées la dirigent vers la baie de San Francisco. Elle roule sur la One-O-One, au loin elle aperçoit la pointe acérée du pôle de biotechnologie, installée à quelques pas de son travail ; elle savoure sa réussite, confort matériel et climat se mélangent à ses pensées douces. Une voix nasillarde provenant du haut-parleur crache le prochain arrêt, l’annonce la rapatrie aussitôt à sa station, son regard traverse la paroi en plexiglass, le quai noirâtre longe son visage. La sacoche à la main, elle descend. D’une allure soutenue, Karine fonce vers les escaliers, regarde sans s’arrêter un homme avec un chapeau mou quémander une pièce. Assis sur les rebords des marches, il fait la manche auprès de voyageurs rythmés au pas de la scientifique. La soixantaine environ, en guenille, la bouche édentée, le visage abîmé par la vie, il tend désespérément sa main, et costumes, jupes, jeans, survêtements passent au niveau de ses yeux sans se hisser à la hauteur de sa détresse. La gangrène de l’indifférence l’ampute chaque jour d’un nouvel espoir. Karine est maintenant dans sa rue, la station de métro est à quelque pas de son appartement. L’argument de vente a été décisif pour cette acquisition dans ce type de quartier, car privilégiant les transports en commun dans ses déplacements, l’aubaine était trop attractive pour la refuser, même si au demeurant le prix fut conséquent pour un soixante-dix mètres carrés. 


  Elle pousse la porte d’un immeuble et s’engouffre dans un couloir qui ouvre sur une grande salle. Dès qu’il l’aperçoit, il se dirige vers elle.


  — Bonjour Karine, va te changer avec les autres, nous commençons dans cinq minutes. 


  Elle lui répond également d’un signe de tête, le petit homme aux cheveux blancs l’accompagne du regard vers le vestiaire. Quelques minutes plus tard, des têtes apparaissent derrière la porte.


  — Bonjour tout le monde. 


  — Bonjour maître, reprennent-ils en chœur. 


  — Aujourd’hui, nous poursuivons le katame waza. OK ? Allez, deux par deux, en position, on commence l’échauffement, c’est parti. 


  Comme tous les jeudis depuis deux ans, Karine exécute les gestes dictés par Maître Osashi. Elle apprécie ce moment à la fois de détente et d’efforts. Au début, c’était pour satisfaire à la demande de son amie Elizabeth, elle n’avait pas osé lui refuser cette complicité. Pas facile, de dire non à une amie, quand celle-ci compte sur vous. Elles s’étaient inscrites pour le mois afin d’avoir un aperçu de la discipline, mais les premières séances s’avéraient assez laborieuses pour Karine ; elle avait des difficultés à suivre le rythme, à enchaîner les figures, en revanche, Elizabeth s’en accommodait très bien. Les exercices physiques et mentaux que requiert la discipline devaient très certainement lui permettre de compenser. à cette période, Elizabeth traversait une sévère phase dépressive, par conséquent le jiu-jitsu était son seul refuge. Quoi qu’il en soit, de séance en séance, les deux femmes se prirent au jeu, elles apprécièrent davantage la philosophie ainsi que les techniques de combat de « l’art doux », un concept qui sied à Karine pour concilier souplesse et technique. Deux années qu’elles s’adonnent à cet art martial avec plaisir et détermination, ainsi une fois par semaine, accompagnées d’une quinzaine d’adeptes, elles se retrouvent au dojo de Maître Osashi. Les liens dans le groupe ont dépassé les exercices sur le tatami, la bonne humeur se respire à chaque roulade des atemi waza. Outre les tournois auxquels les deux femmes ne participent pas, le club organise régulièrement des sorties entre les membres. À présent, les exercices continuent de s’enchaîner dans une chaleureuse ambiance. Au bout de deux heures d’intenses mouvements, la vapeur s’échappe au-dessus des dalles carrelées, les douches apportent leur réconfort sur des corps ruisselants de transpiration, une embrassade avec Elizabeth clôt la séance devant la porte, chacune regagne son domicile. Pour Karine, il suffit de traverser la rue pour se retrouver dans son nid douillet. 


  Sa carte survole la petite plaque, un léger déclic se fait entendre, elle rentre dans l’immeuble, hésite un instant, l’escalier ou l’ascenseur ? Ne cède pas à la facilité ma pauvre, retentit la petite voix intérieure, la résolution est prise pour enquiller ses deux étages. Arrivée sur le palier, elle reconnaît les bottes en caoutchouc. 


  — C’est moi, je suis rentré.  


  En guise de réponse, un silence traverse le salon, le casque sur la tête, l’adolescent n’a pas entendu sa mère. Elle le regarde se pencher de gauche à droite devant l’écran de TV, sans aucun son. La situation lui semble burlesque, Karine observe son fils s’agitant dans tous les sens, oscillant la tête d’un côté et de l’autre, maugréant des mots à peine audibles, et, curieuse, elle s’approche. Concentrée sur la folle poursuite dans les faubourgs des ruelles sombres, la tête juvénile peste devant les obstacles auxquels son bolide est confronté. Karine découvre la situation dans laquelle il s’est fourré, son joystick remue sans cesse pour éviter le gigantesque barrage policier devant lui, l’engin mi vaisseau spatial, mi char d’assaut, fonce vers le mur armé qui s’érige devant lui, des missiles fusent de toutes parts, sans ralentir il pilonne sans relâche les forces militaires qui lui obstruent le passage. Elle se demande comment il va pouvoir s’en sortir et, patiente, elle attend le dénouement. Apparemment, le véhicule n’a aucune échappatoire. Elle sursaute quand l’explosion pulvérise en plusieurs morceaux l’engin hybride, les effets visuels sont stupéfiants de réalisme. Une voix provenant de la cuisine parvient à l’extraire du grand écran.


  — Alors, comment s’est passée ton intervention ? 


  — Super, c’était génial, en plus, j’ai fait une rencontre intéressante. 


  — Laisse-moi deviner, tu as eu le coup de foudre pour un bel étudiant au regard ténébreux, dit-il avec une pointe d’ironie. 


  Pas à pas, elle s’approche vers lui, sa démarche est lente et provocatrice.


  — Oui, c’est tout à fait ça, à tomber par terre, tu vois le genre latino-américain avec de longs cheveux noirs. Hum, je n’ai pas pu résister. 


  — Je vois, tout le contraire de moi. 


  Le baiser lui fait lâcher sa cuillère en bois, des copeaux de champignons persillés décorent le carrelage.


  — Oh, regarde ce que tu me fais faire, houspille-t-il. 


  — Désolé, mon chéri. 


  Enlacés, ils s’étreignent à coups de bisous. Karine lui fait part de son entrevue avec le scientifique de la Sillicon Valley, il l’écoute en s’affairant au-dessus de la plaque chauffante, le plat mijote sous l’œil attentif du cuisinier. Peter partage le même avis, une opportunité se dessine peut-être ? Cependant, il met en garde sa dulcinée, selon lui la proposition d’intervention est concrète, le reste pour l’instant est pure spéculation. Il connaît Karine qui a tendance à s’enflammer rapidement, même si la tête peut tutoyer les étoiles, il est important de garder les pieds sur terre. Elle sourit à sa conclusion lorsqu’il lui tend le verre au-dessus du plan de travail, et ils trinquent tous les deux au destin de cette rencontre. Elle aime se confier à son compagnon, elle se sent écoutée, soutenue, et ce quelle que soit l’orientation qu’elle prend. Peter est un homme attentionné, calme et posé, tout ce que Karine a besoin. Sa fougue et son tempérament de feu ne l’ont pas toujours servie. Avant qu’elle le connaisse, ses décisions étaient souvent prises sur un coup de tête, aussi le jiu-jitsu et Peter ont canalisé ses ardeurs. Cependant un fond de sa personnalité demeure intact, c’est ce petit plus qui caractérise Karine comme femme-enfant, et par conséquent la petite fillette aux nattes plaquées resurgit par moments dans les bras du rouquin. Avec lui à ses côtés, elle se sent épaulée dans sa vie. Elle ne cessait de rabâcher auprès de ses copines qu’elle avait besoin d’une épaule solide pour pouvoir poser sa tête, une épaule dont les caractéristiques respirent l’empathie, le respect, la tendresse. Depuis quatre ans qu’ils sont ensemble, ils ne manquent pas une occasion pour manifester mutuellement leurs sentiments. Pour Peter, c’est dans le quotidien qu’il se rapproche de sa compagne, tandis que pour elle, c’est un petit week-end en amoureux, une sortie, tout ce qui peut entretenir la flamme pour qu’elle ne s’éteigne jamais. Une ballade ensemble et ils entrent dans leur bulle, une sphère hermétique qu’ils se sont construite au fil du temps, loin des agitations extérieures. Ce refuge est tapissé du sol au plafond de complicité, un regard et l’autre détecte le désir, le manque, l’envie… Par moments, comme dans tous couples, des disputes envahissent le palier d’en face, néanmoins le locataire logé côté cœur l’emporte toujours, et l’un commence par présenter ses excuses, pendant que l’autre décide d’endosser l’entière responsabilité du différent, cela se termine par un puissant baiser, scellant le renouvellement du bail avec l’amour. Ainsi, chacun accompagne l’autre dans sa réflexion, dans sa progression professionnelle et sociale. Ensemble, ils éduquent le partage. Tout se dit, les doutes, les interrogations, mêmes les désirs où les attirances pour une personne, et sur ce dernier point, les discussions empruntent souvent le champ des sciences humaines pour expliquer les débordements d’une libido capricieuse. En ce qui concerne la proposition de Dawson, Karine est décidée à rappeler le scientifique en nano sciences, et Peter l’encourage vivement dans cette initiative. 


  — Tu crois que je devrais l’appeler, dans la semaine ? 


  — Non, ne sois pas impatiente, ma chérie, si tu l’appelles maintenant, tu dévoiles ton jeu, avant même de jouer la partie. 


  Elle se dit que l’argument de Peter n’est pas faux, à trop manifester son enthousiasme débordant, elle risque de se faire happer sans pouvoir réagir et négocier quoi que ce soit. Si demain, son rêve devenait réalité, elle signerait tout de suite pour des revenus identiques à ceux d’aujourd’hui. Karine décide de laisser du temps et de l’appeler dans une quinzaine de jours, ensuite la rencontre devra coïncider avec sa venue dans la région. En fait, il est probable que ça repousse à trois semaines si ce n’est pas quatre, se dit-elle.


  — Alors, tu as réfléchi ? 


  — Oui, je vais suivre ton conseil. Oh Peter, tu penses que je me fais trop de films par moments ? 


  — Peut-être, mais qui tente rien n’a rien ! Bon je vais chercher Kim, à tout à l’heure. 


  — OK. 


  Après un petit tour dans la cuisine, elle s’affale sur le canapé, où elle prend la place du casse-cou virtuel qui est parti se réfugier dans sa chambre. La télécommande à la main, son pouce actionne continuellement la touche noire, des images apparaissent et s’éteignent en un éclair, chaque pression sur un bouton lui amène une nouvelle pensée, et à mesure qu’elle change de chaîne, elle zappe dans son cerveau. Sur le grand écran, documentaires, fictions, publicités défilent à un rythme effréné, mais Karine regarde les programmes sans les voir. Ses yeux sont maintenant attirés par l’appareil aux touches fluorescentes, sur le rebord de la petite table, le petit boîtier est à la distance d’un bras tendu, Karine le sait, elle se détourne un instant de l’objet qu’elle convoite. La mine concentrée, elle s’essaye d’adopter une posture droite pour écouter le fait divers de la chaîne 25, un incendie s’est déclaré dans un immeuble et… Trop tard, son regard s’est reposé précipitamment sur le téléphone, Karine a quitté des yeux un brasier pour en retrouver un autre en elle, tant la tentation est grande, son désir d’appeler Dawson s’amplifie à chaque coup d’œil sur le combiné. Rongée par l’incertitude de ses choix, elle ne sait quoi faire, le pour et le contre se provoquent en duel, chacun dispose d’un arsenal redoutable. Malgré cela, ses idées ne parviennent toujours pas à s’éclaircir, et aspirée inexorablement par la petite forme rectangulaire, elle tente de refréner son ardeur. Cependant, ses faits et gestes animent des braises brûlantes d’excitation, elle meurt d’envie d’en savoir plus, maintenant, et tout de suite. « Et puis non ! Peter a raison, il me faut être patiente, c’est dans mon intérêt, sinon, je vais lui montrer mon empressement, oui, c’est comme ça que je vais procéder ! » Finit-elle de se rassurer.  


  La gorgée de whisky engloutie, elle pose le verre d’une manière énergique sur la table basse, fouille une nouvelle fois dans sa poche, sort le sésame cartonné, du bout des doigts effleure la surface glacée et dépose un baiser dessus, elle saisit le téléphone à pleine main et pianote avec détermination. Intrinsèquement, elle caresse l’espoir d’exaucer son vœu professionnel, la lampe du génie a été remplacée par la nouvelle technologie, mais elle espère secrètement que la magie opère toujours. La tonalité confirme que le numéro est bien composé, ses pulsations cardiaques augmentent quand elle entend un petit clic, surprise, la voix de Dawson retentit dans un parfait monologue, instantanément elle raccroche, elle ne s’attendait pas à tomber sur le répondeur. Les mains sur le visage, l’impatience la grignote à petit feu, elle se lève, tourne, vire dans l’appartement, recherche un quelconque prétexte susceptible d’être rangé dans la chambre, la cuisine ou la penderie, n’importe où, en aucun cas, il ne doit se trouver au salon, encore moins, près de la petite table basse. Néanmoins, elle revient sur les lieux du forfait qu’elle s’apprête à commettre, l’appareil essuie une deuxième tentative, elle appuie sur la touche bis, la tonalité résonne une nouvelle fois avec le même déclic.


  — Allô, Monsieur Dawson ? 


  — Oui, lui-même à l’appareil. 


  — Bonsoir, c’est le docteur Faolucci, je ne vous dérange pas ? 


  — Non, non, absolument pas. 


  — Voilà, euh, j’ai réfléchi et donc si votre proposition tient toujours, j’aimerais convenir d’un rendez-vous avec vous. 


  À l’autre bout du fil, le scientifique de la Sillicon Valley l’écoute avec attention.


  — Parfait ma chère, voyons, qu’est-ce que je peux vous proposer ? Je suis disponible le 27. 


  Elle ouvre son agenda, la date est entourée, elle plisse les yeux, faisant la moue quand elle constate le trait vertical qui s’étend jusqu’à 16 heures, et avec amertume elle présente ses excuses devant son indisponibilité. Ensemble, ils cherchent un nouvel espace libre. L’engouement de Karine s’est tassé, la rencontre prévue est reportée au mieux dans un mois et demi, voire deux, les disponibilités des uns et des autres ne coïncident pas. Malgré tout, le docteur Faolucci ne désespère pas de rencontrer Dawson, il lui suffira simplement d’être patiente. Une date est enfin arrêtée, en rouge, elle souligne plusieurs fois la page susceptible d’en tourner une autre, Karine se dit qu’elle programme peut-être un changement dans sa vie.


  — Ne vous inquiétez pas, ma chère, si j’ai une disponibilité avant, je vous appelle. 


  — Très bien, Monsieur Dawson, je vous souhaite une bonne soirée. 


  — Moi de même, au revoir, à très bientôt, Docteur. 


  — Au revoir, Monsieur Dawson. 


  Soulagée, la tête à la renverse sur le coussin, elle savoure sa prise d’initiative. Le doigt entre ses dents, elle le mordille de satisfaction, chaque petite trace sur l’épiderme creuse une nouvelle perspective, elle imagine cette rencontre prolifique, elle serre davantage la phalange au contact de cette idée, et au même moment, la porte d’entrée s’ouvre. Peter et Kim commencent à s’essuyer les pieds sur le tapis coloré, le rouquin la regarde se perdre dans ses pensées. Les yeux dans le vague, Karine se complaît à rêvasser, il s’approche et tente un…


  — ça va ? 


  À moitié dans ses songes, le sourire malicieux, elle décide d’avouer le délit.


  — Peter, j’ai craqué, je l’ai appelé pour prendre rendez-vous, dit-elle en baissant les yeux. 


  — Tu es vraiment incorrigible. 


  — Tu penses que j’ai eu tort ? 


  — Non, de toute façon, maintenant, c’est fait. 


  La mine résignée, elle se lève.


  — Tu m’en veux ? 


  — Non, je t’aime, c’est tout, pourquoi t’en voudrais-je ? 




  5


  Cellule Mac Gregor, 135e jour


   


  Dans le couloir, les bonjours s’enfilent comme des perles. Sans s’attarder avec ceux qui croisent son chemin, il fonce vers la grande salle, les bras remplis de journaux. Son arrivée est tonitruante, les traits tirés, les cernes sous les yeux, la météo est à l’orage, et à son entrée l’assemblée ne dit mot, elle s’attend d’une minute à l’autre à une averse. Surpris par ce silence, il pioche un canard et présente la première page à l’assistance.


  — Vous avez lu la presse, aujourd’hui ? Dit-il le ton grave. 


  Dans la salle, personne ne répond, les visages sont impassibles, pas une émotion ne transparaît. Le calme qui règne annonce incessamment sous peu la tempête qui se profile à l’horizon, ou pire, une tornade. Elle mesure un mètre quatre-vingt-cinq et fait bien ses quatre-vingt-dix kilos faciles, tous la devinent se rapprocher à grands pas. Debout, la dernière page de l’horoscope face à lui cache son visage, son doigt s’arrête sur le gros titre en gras de la Une, et du fond de la salle on peut aisément le lire en voyant la photo qui l’accompagne : « L’Amérique sous la terreur ». En gros plan, un rayon tout entier de viande est bradé. 


  — C’est devenu une affaire d’État, les gens ont peur d’acheter de la viande, même les employés dans les abattoirs craignent de retrouver un cadavre, comme chez Mac Gregor. 


  — Pourtant, ils en voient tous les jours. 


  — Je vous en prie, Lieutenant Anderson, gardez vos sarcasmes pour vous. 


  Sa voix gronde au milieu de la table ovale, comme un seul homme, les têtes se sont retournées, les masques dévisagent le fautif. Baryton est à prendre avec des pincettes, aujourd’hui, le moins que l’on puisse dire est qu’il n’est pas d’humeur.


  Le pays est en émoi, l’hystérie gagne l’opinion publique de jour en jour, les consommateurs appréhendent de retrouver un morceau de chair humaine dans leur produit alimentaire, par conséquent la psychose s’est installée dans chaque panier à provisions. Pour la première fois de son histoire, la grande distribution enregistre une chute vertigineuse de consommation de viande, la plus touchée dans ce naufrage économique est évidemment la volaille, la baisse des trente pour cent des ventes a provoqué un cataclysme dans toute la chaîne de production, jusqu’à la distribution. Depuis les épisodes de la vache folle et de la grippe aviaire, jamais le lobby n’a été confronté à une telle situation. Les cadors de l’alimentation de masse s’inquiètent sérieusement des conséquences. Les fast-foods ne sont pas en reste, ils observent également des chiffres au plus bas, quant au foie gras, il ne trouve plus preneur, et c’est toute l’industrie agroalimentaire qui est mise à mal. Paradoxalement, le contexte n’est pas pour déplaire à Matt. Trois cents millions de végétariens, son rêve deviendrait-il réalité ? Toutefois, les conditions de cette reddition spectaculaire devant le maraîcher ne lui donnent pas réellement de baume au cœur, les gens se ruent sur les fruits et légumes davantage par dépit que par raison, c’est donc un végétarisme dicté par la peur qui envahit leur estomac, la pire réaction chez une population, la panique n’a jamais fait bon ménage dans une société, elle risque même de faire des ravages. D’autant plus, que les médias s’en donnent à cœur joie pour amplifier le phénomène de psychose. TV, radio, journaux, Internet relayent en continu l’information, chacun y va de son couplet pour terroriser davantage une population qui se nourrit à la bouillie journalistique, ainsi, la béquée que les consommateurs avalent chaque jour les rend plus nauséeux que la veille. C’est un cercle vicieux dans lequel ils entretiennent leur frayeur. Plus ils en consomment, plus leur dégoût pour le plat des derniers événements croustillants s’en fait ressentir.  


  De l’aversion à la boulimie, ils oscillent entre la crainte et l’insatiable faim du sensationnel. L’angoisse d’un cannibalisme à leur insu est insupportable, même si certains spécialistes n’hésitent pas à parler d’un fantasme de société. Selon ces scientifiques, l’anthropophagie attire et révulse, c’est pourquoi ils mettent en évidence cette ambivalence qui semble être si flagrante. Il n’en demeure pas moins que ces concepts débattus sur des plateaux de TV alimentent la peur dans les foyers, aussi aucun répit n’est laissé au FBI, et celui-ci est condamné à produire des résultats très vite, car la crainte de consommer est réelle.


  Cependant, à l’heure actuelle, aucun lien entre les homicides et la consommation d’un produit animal n’a été établi. Jusqu’à présent, le criminel n’a sévi que sur des personnes pratiquant des activités en relation avec les animaux, ce qui n’est pas la même chose. Pourtant, le raccourci a été fait. L’amalgame est de taille. Ceci dit il est vrai que l’équipe de Baryton n’est pas à l’abri de retrouver un boucher haché menu empaqueté au rayon viande, l’hypothèse est tout à fait plausible et les flics le savent et redoutent ce type de scénario catastrophe. Le service est donc sur les dents, chaque jour, les pressions de toute part que subit le capitaine deviennent de plus en plus oppressantes, le secrétaire d’état est régulièrement en contact avec le directeur du FBI, l’affaire a pris une dimension politique. Le meurtrier touche à un colossal business dont les enjeux dépassent le citoyen lambda. Plus vite on mettra un terme à sa folie meurtrière, mieux on limitera les dégâts dans le circuit de la grande distribution. C’est la raison pour laquelle il est impératif que les gens consomment de la viande et davantage encore, afin d’éviter un grippage dans les rouages d’une économie bien huilée.


  Sur cette enquête, Baryton a préféré jouer la transparence avec la presse. Face aux médias, il ne regrette rien dans sa manière d’avoir appréhendé l’événement, le choix de divulguer certains éléments de cette affaire a été mûrement réfléchi, et il savait qu’il serait tôt ou tard confronté à ce type de situation. Le capitaine s’était appliqué dans ses interviews à soigner son vocabulaire, ses mots avaient été choisis pour précisément éviter la confusion au sein de l’opinion publique. Cependant, la tentative a échoué, comme il le pressentait. Baryton ne porte pas les médias dans son cœur, pour lui ils se valent tous, et il est convaincu que la plupart préfèrent l’information spectacle par rapport à une vérité moins vendable. à ses yeux, journalisme rime avec mercantilisme. Avec sa mine des mauvais jours, il s’adresse à son équipe.


  — Bon, où en est-on avec Pikerson ? 


  — Son signalement a été donné dans tout le pays, on sait qu’il a disparu depuis huit mois, nous avons retrouvé sa voiture près d’un bois, depuis pfft, envolé ! 


  Il mime avec sa main un numéro de prestidigitation, ses cinq doigts se sont ouverts en même temps qu’il soufflait dessus.


  —  La voiture, où est-elle ? 


  Interloqué, Mitchell s’arrête.


  —  Je ne sais pas, probablement à la casse. 


  — Vous allez me la retrouver. 


  — Mais capitaine, c’est impossible, à l’heure qu’il est, elle est… 


  — Tant que nous n’avons pas de confirmation que c’est un cube de ferraille, cherchez-la-moi, je veux des prélèvements, tonne-t-il. 


  Mitchell revient à la charge.


  — La police a déjà effectué des prélèvements, cela n’a rien donné. 


  Assis, son gobelet entre les mains, le chef hausse les épaules.


  — Pff, des incapables, une personne disparaît du jour au lendemain et en huit mois ils n’ont trouvé aucune piste. Eh bien, nous allons tout reprendre à zéro. Notre principal suspect numéro 1, c’est lui, alors il faut mettre le paquet, vous avez compris ? 


  Devant un auditoire amorphe, il fait valoir ses prérogatives. Plusieurs fois son poing frappe sur la table, le champion des challenges toutes catégories remet son titre en jeu avec panache. Baryton continue sa démonstration avec fougue. Déterminé, le capitaine se lance dans des explications appuyées, ses mains coupent, tranchent, enrobent dans le vide, et debout, le stylo à la main, il déroule son raisonnement comme une pelote de laine, pointant sa mine vers des visages curieux de la suite de l’exposé.


  — Nous connaissons déjà beaucoup de choses de lui, son emploi du temps, ses activités, nous avons aussi ratissé toute la zone où il a été enlevé ou soi-disant été enlevé. Après tout, il a peut-être tout orchestré, qui sait ? Il faut continuer à persévérer, il ne faut rien négliger, sa voiture est un élément important, comme le reste. 


  Matt est dubitatif, tout ce que dit son hiérarchique est sensé, cependant, il a épluché le dossier, rencontré la famille, avec Shirley ils ont même questionné l’entourage de Ronald Pikerson, et rien ne semble correspondre avec un profil de criminel. La petite maison rustique abrite un album de famille avec ses joies et ses peines. Fils d’un père militaire, d’une mère au foyer, Pikerson est le troisième d’une lignée de cinq enfants dont l’un perdra la vie au Vietnam, pendant que les trois autres tireront leurs épingles du jeu sans brio, tandis que lui marchera sur les traces de son père en reprenant l’armurerie familiale.


  Les photos posées dans le grand salon, sur le rebord de la cheminée, reflètent l’image d’une famille soudée. Pikerson menait une vie sans éclat, mais équilibrée, et il avait réussi à concilier vie professionnelle et familiale avec son épouse et ses deux enfants. Quelques amis pour des parties de cartes, de pêche ou de chasse composaient son proche entourage. Pour le voisinage, c’était un voisin agréable et sans histoire, et les compliments s’étalent à chaque seuil des pavillons de la petite résidence. Les soirées barbecue ou « Thanksgiving » étaient toujours très appréciés, il aimait recevoir et faire la fête. Sa disparition soudaine a plongé toute la famille dans le désarroi le plus total, tous ne comprennent toujours pas. Ils ont du mal à réaliser, une seule question les hante : pourquoi ? Matt s’interroge également sur cette équation, son enlèvement n’a a priori pas de sens, aucune rançon ne fut réclamée et son cadavre n’a jamais été retrouvé, aussi quelle serait la cause de cet évanouissement dans la nature si brutal ? Un crime crapuleux ? Rien n’a été dérobé dans le véhicule, sa carte bancaire n’a effectué aucune opération. Mise en scène de sa disparition ? Les situations familiales et professionnelles de l’intéressé ne présentent pas des signes qui peuvent alimenter cette hypothèse. Non, rien ne peut justifier ce comportement étrange, et a contrario de son hiérarchique, Matt ne pressent pas cet armurier impliqué dans ces crimes. à moins d’avoir un dédoublement de personnalité, Pikerson n’a pas le CV adéquat pour déposer sa candidature au triste poste de tueur en série. Malgré cela, le mystère de ses empreintes dans cette enquête continue de questionner le flic. Depuis le début de cette affaire, les éléments ne sont pas à leur place, les morceaux du puzzle ne s’emboîtent pas les uns avec les autres. Baryton pense que le morceau Pikerson peut s’assembler, Matt n’a pas la même perception que son capitaine, c’est comme si tout paraissait concorder, tout, à un détail prêt : il faut forcer pour que la pièce Pikerson rentre. Or ce célèbre jeu d’assemblage a été conçu pour immiscer le doute, semer la confusion dans l’esprit de celui qui compose le puzzle. Chaque morceau est unique, d’où la recherche minutieuse pour trouver la pièce adéquate, car cette dernière a précisément sa place à tel endroit et pas ailleurs. Matt en est convaincu, Pikerson n’est pas à la bonne place dans l’échelle des hypothèses formulées à son encontre. Néanmoins, force est de constater que ses empreintes figurent sur les deux scènes de crimes, le petit baraquement au fin fond de la forêt proche du domaine de la Pattelière en était encore truffé, identiques à celles de l’usine. Quant aux taches de sang retrouvées du rhésus O +, elles appartiennent bien à Kate Camden, et les policiers savent que la victime a vécu un véritable calvaire avant l’issue fatale. Elle a passé toute la nuit avec son ravisseur, les liens retrouvés sur les lieux démontrent qu’elle a été ligotée, bâillonnée, puis attachée à un pilier de la charpente. La sœur du châtelain a été séquestrée dans des conditions extrêmement pénibles. En effet, le tronçon de bois recueille une foison de crochets de différentes tailles, rendant impossible son adossement, l’emplacement trop exigu ne permet pas non plus une position assise, ainsi, Kate est restée plus de dix heures debout, avec des pics derrière le dos qui la menaçaient à chaque instant, un relâchement, et les supports acérés pointaient sur l’épiderme, lui rappelant son supplice. Selon les premières constatations, aucune violence sexuelle n’a été commise dans cette petite cabane servant exclusivement à suspendre le gibier après la chasse. 


  — Chef, j’ai réuni tous les renseignements pour les jumelles, dit-il, d’une voix calme et posée.  


  Il se lève et commence son exposé avec toute la gestuelle que lui confère sa placidité britannique, le timbre presque chantant, il précise point après point ses investigations. L’ensemble de l’équipe l’écoute avec attention. Quand Fintz parle tout le monde se tait. Est-ce le plaisir de l’entendre ? L’aura qu’il dégage ? Personne n’en sait trop rien, mais le fait est qu’aucun ne dit mot quand il intervient, même Baryton s’est arrêté de touiller sa mixture qui vire au marron. 


  — C’est une série que l’on trouve essentiellement dans des magasins spécialisés pour le naturalisme, la chasse, la pêche. Ce sont des jumelles de très grande qualité qui ne sont pas vendues en grande surface, par contre nous avons répertorié trente sites sur Internet qui vendent ce type de série. Dernière chose, elles sont fabriquées en Allemagne. 


  Ses yeux cherchent, à l’affût du moindre son, attend que surgisse une question.


  — Est-il possible de les commander directement, là-bas ? 


  — Oui, bien sûr, via leur propre site. 


  — Tu penses à quoi ? Questionne Matt. 


  Du bout de la table, entre deux têtes, la chevelure blonde dépasse pour lui répondre.


  — Eh bien, si tu veux un modèle précis, de surcroît d’une marque étrangère, n’aurais-tu pas tendance à te rapprocher du fabricant, si en plus tu peux avoir le produit directement en ligne ? 


  — Ouais, pas bête, mais qui te dit qu’il s’y connaît pour choisir un modèle de haut de gamme, comme celui-ci ? 


  — Rien, effectivement, mais qu’est-ce qui te prouve qu’il n’a pas les compétences requises ? 


  À chaque intervention, des têtes se tournent vers les interlocuteurs, comme si les personnes assistaient à un match de tennis. Avantage Shirley, au service Matt !!! Mais Baryton met fin à l’échange. 


  — Elle a raison, c’est une piste à creuser. Pour l’instant les deux meurtres ont été commis dans ces deux États, ici et ici, son doigt glisse sur la carte, donc il faut continuer d’écumer les magasins et voir avec le site du fabricant. Je sais, le travail est titanesque, mais appuyez-vous sur les polices locales. Il faut travailler main dans la main. 


  — Chef, on a fini là ? 


  — Pourquoi, vous êtes pressé, inspecteur Donovan ? 


  — Non, mais, c’est que… 


  — C’est que quoi ? Hurle-t-il. 


  Soudain, la salle plonge dans le noir, au même moment la porte s’ouvre, deux petites lueurs scintillent.


  — Joyeux Anniversaire ! Joyeux Anniversaire ! 


  Les chœurs improvisés retentissent de plus belle, la surprise est totale, Baryton se retourne devant une main qui lui tend un magnifique saint honoré, un sourire finit par émerger de sa bouche. Absorbé par le travail, il a complètement omis cet événement. Les yeux dans le vague, il regarde Mitchell s’appliquer à découper des parts. Brusquement, une question lui vint tout de suite à l’esprit, celle de sa femme, il se remémore ce que son épouse lui avait dit ce matin « Tu rentreras tard ce soir ? ».  


  Il n’avait pas fait attention, lui avait simplement rétorqué qu’en ce moment le boulot était prioritaire, Madame suivait l’actualité et savait que son mari était au cœur de l’enquête, mais comme d’habitude, elle n’avait aucun détail. Baryton lui a toujours épargné les vicissitudes qu’occasionne son job, les doutes et les rebondissements cohabitent en permanence dans le métier d’un flic, fut-il du FBI, aussi la sphère privée loin des scènes des crimes devient son ultime refuge. Maintenant, il comprend mieux le pourquoi de cette question. Il imagine le traquenard affectueux dans lequel il va se fourrer en rentrant ce soir, une bande d’amis ou un tête-à-tête en amoureux ? La deuxième idée lui fait savourer davantage la bouchée à la crème fouettée qu’il vient d’engloutir. Tout le monde apprécie cet instant de détente, la salle s’est transformée en tablée de fortune, gobelets, assiettes cartonnées ont envahi la surface ovale. 


  — Une petite coupe, capitaine ? 


  — Merci Donovan, là, là, stop ! Après j’ai des aigreurs. 


  Au fond, Rick échange avec des collègues. De temps en temps, des regards se croisent dans la salle avec Anderson, leurs yeux se tiennent en joue à une distance respectable, tels des fusils, leurs pupilles sont braquées sur l’autre, prêts à ouvrir le feu à la moindre incartade. Le duel de défiance entre les deux hommes ne perturbe pas la petite fête, néanmoins aucun n’est dupe du climat qui règne entre les deux protagonistes. Il semblerait que la situation soit rédhibitoire, au grand désespoir du chef du service qui regarde le flic aux petites lunettes rondes en grande discussion avec sa collègue.


  — Pas bête du tout, ta suggestion avec l’Allemagne. 


  La crème déborde de ses lèvres formant une pellicule sur ses moustaches. Shirley ne lui fait pas remarquer et le laisse étaler davantage l’épaisseur blanchâtre. Elle s’amuse de le voir comme cela, la tête blonde aux cheveux ondulés a sa petite idée sur comment lui enlever, mais elle doute que ça lui plaise. Un baiser langoureux la mettrait inévitablement sur un même pied d’égalité pour avoir son lot de crème, tandis qu’au passage sa langue rencontrerait la sienne, sublimant le côté humide et sucré.


  De toute évidence, elle a toujours une attirance pour son rebelle.


  —  Mouais, ça reste à creuser, répond-elle, feignant l’indifférence. 


  — Lieutenant, un appel pour vous. 


  — Oui, merci j’arrive. 


  — Matt, fais gaffe, tu vas en mettre plein le combiné. 


  Avec ses doigts, elle mime le dessus de ses lèvres. Il s’est retourné, constate les dégâts lorsque machinalement son index rencontre la matière crémeuse, puis en deux trois mouvements il disparaît derrière la porte. L’ambiance est courtoise, chacun apprécie le moment, la tension est redescendue d’un cran. Baryton en profite pour jauger son équipe, le moral semble bon. Quelques minutes plus tard, les poils mouillés, il cherche sa coéquipière, il l’aperçoit en compagnie de Rick, il attend, il essaye d’attirer son attention, en vain, Shirley ne voit rien. C’est finalement Fintz qui intercepte les signaux, discrètement le flic gentleman lui susurre quelques mots à l’oreille, elle revient vers Matt.


  — Ah quand même, bon nous avons rendez-vous avec Boulbix dans vingt minutes, à l’angle de la 3e avenue. 


  — OK, je prends ma veste et on y va, il a quelque chose ? Dit-elle, en finissant son verre. 


  — Apparemment oui, je suppose. Il m’a dit qu’il voulait me voir. Tu sais comment il est, plus méfiant que lui, je ne connais pas, il ne s’est pas éternisé au téléphone. 


  — C’est tout à fait le crapaud, ça ! 


   


  Devant l’épicerie, il tire sur sa cigarette sans interruption. Entre le pouce et l’index le filtre est aspiré à pleins poumons. Une dernière bouffée et le mégot vient de rejoindre les autres sur le trottoir. Il regarde sa montre, passablement nerveux, les mains dans les poches, il jette un œil furtivement à droite puis à gauche, la rue est tranquille. À cette heure-ci, il n’y a pas beaucoup de monde, quelques lèche-vitrines zigzaguent entre les boutiques, entrent, sortent, s’arrêtent au devant, s’éclipsent derrière une nouvelle porte, le manège égaye un quartier paisible, tout le monde vaque à ses occupations sans précipitation. Entre la musique aux étages, le passage des voitures, l’odeur de friture du Kebab d’à côté, tout est normal. Seuls, les travaux sur la voirie le contrarient. D’un mauvais œil, il les regarde s’enfoncer dans le sol, la bouche d’égout avale les hommes en gris d’un seul trait. Au loin, il aperçoit enfin la Ford, elle se rapproche à grande vitesse, et dès que le feu passe au rouge, il se dépêche de monter à l’arrière.


  — Salut Boulbix, alors, qu’est-ce que tu as pour nous ? 


  — Roule, roule, je te dirai ça plus tard. 


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as peur ? 


  — Non, mais, je n’aime pas que l’on me voie avec vous. 


  — Hum, OK. 


  La berline roule en direction des faubourgs de la ville. Matt augmente sa vitesse aux passages des carrefours, tous les feux virent au vert, c’est le troisième qui l’enquille. Shirley devine à son sourire le jeu auquel il se livre, et la mine désabusée, elle soupire. Un vrai gosse, se dit-elle. La voiture emprunte à présent un chemin qui mène sur un terrain vague. Les amortisseurs sont mis à contribution sur la terre en gruyère. Au fond, des gamins s’amusent sur une piste avec leur VTT, la hauteur des sauts est impressionnante, les engins se cabrent en une fraction de seconde, les voltigeurs en herbe s’accrochent pendant un instant dans le ciel avant de retomber sur le sable, le spectacle est digne d’un show sur une piste tant les adolescents sont doués.


  La musique à fond, ils réalisent des figures plus incroyables les unes que les autres. Le flic décide de ne pas aller plus loin et fait un demi-tour, une volée de guidons apparaît dans son rétroviseur. Matt ne souhaite pas être déconcentré, c’est trop tentant de regarder les acrobaties de ces minots talentueux, il tire sur le frein à main et se retourne. L’homme derrière se redresse. Avec ses petites oreilles, son visage aplati, ses lunettes rondes, il ressemble à un crapaud.


  — Alors Boulbix, qu’est-ce que tu as à nous dire ? Fait-il les mains pendantes sur le dossier du fauteuil. 


  — Ben, vous savez le mec que vous recherchez, on dit que… il ravale sa salive en reniflant. 


  — On dit quoi ? S’impatiente-t-il. 


  — Ben, on dit que c’est un malade, il fout la trouille à tout le monde. 


  — Ça on le sait, tu ne sais pas où il crèche ? 


  — Non, mais s’il est d’ici, je le saurai tôt ou tard. 


  — Tu as quoi d’autre ? 


  — Rien pour le moment. 


  — Quoi, c’est pour ça que tu nous as fait déplacer ? 


  — Ne te fâche pas Matt, je voulais en savoir plus sur l’homme que vous recherchez. 


  — Non, cela concerne l’enquête, je ne te dirai rien. 


  Boulbix, c’est le haut de gamme du renseignement, le nec plus ultra de l’indic, tout ce qui doit se savoir dans la ville il le sait, son réseau relationnel est immense. Depuis quelques années déjà, il collabore avec les flics. Tombé pour une affaire de trafic de cigarettes, il a évité de justesse la prison, la facture de cette contrepartie était de renseigner la police. Depuis, Boulbix n’en finit pas de payer ses traites.


  — C’est vrai, qu’il a gavé un mec ? 


  — Oui, c’est vrai, ça te dit quelque chose Pikerson ? Lance Shirley. 


  — Vous vous gourez c’est Pakerton, mais il y a longtemps qu’il est mort. 


  — Non, Pikerson, on te dit. 


  Il réfléchit.


  — Non, ça ne me dit rien. 


  — Il tient une armurerie. 


  L’étonnement se lit sur son visage.


  — Apparemment, l’homme que l’on recherche s’en prend à des personnes qui sont en relation avec les animaux. 


  Le crapaud fronce les sourcils.


  — Mais, ça ne veut rien dire, n’importe qui peut être avec des animaux. 


  — Pense plus à un métier, un boucher, un employé de la fourrière, enfin plus ce genre, tu piges ? 


  — Ouais, je vois, dit-il pas convaincu. 


  — Écoute, si tu as quoi que ce soit, tu sais où nous trouver, même une rumeur ou quelque chose qui te paraît louche, n’hésite pas à nous appeler. 


  — OK, pas de problème Matt. 


  — Bon, en fait, nous sommes venus pour rien, pff ! 


  Son regard accroche celui du crapaud qui baisse la tête. Dans le rétroviseur, des roues continuent à virevolter entre deux monticules. La Ford repart du terrain à bosses, le retour se passe sans échange. Boulbix vexé par la remontrance de Matt ne desserre pas un mot, se contentant de regarder par la fenêtre, reniflant de temps à autre. Quelques rues plus loin, devant un magasin, l’homme au visage aplati descend.


  « Ton téléphone est en train de sonner, si tu ne décroches pas, il va falloir rappeler, ton téléphone est en train…»


  — Original ta sonnerie, fait-il d’un air amusé. 


  Elle hausse les épaules.


  — Oui, j’écoute. 


  — Hum, oui, oui, hum, quoi, ce n’est pas vrai ? 


  À la première intonation de sa voix, Matt a ralenti, il tente de suivre la communication tout en essayant de garder un œil sur la route.


  — On arrive tout de suite, c’est où ? Oui, je vois, OK ! Nous arrivons. 


  — Qu’est-ce qui se passe ? 


  — Ils ont retrouvé un bras au rayon charcuterie, dans la grande surface de la 10e avenue, mais cette fois-ci, nous avons quelque chose, s’empresse-t-elle de rajouter. 


  — Ah bon, c’est quoi ? 


  — Devine ? La vidéo surveillance, ils sont en train de visionner la cassette. 


  — Ah ouais, effectivement, intéressant. 


  En même temps qu’il tourne à droite, le gyrophare aimanté vient de se poser sur le toit. La Ford traverse les intersections à toute vitesse, klaxonnant régulièrement, elle zigzague entre les rangées, obligeant les véhicules à céder le passage. Comme d’habitude, Shirley s’est accrochée à la hanse au-dessus d’elle.


  La conduite sportive, ce n’est pas son truc, elle a une sainte horreur de ce type d’activité, redoutant toujours une course-poursuite en pleine ville, son estomac est mis à rude épreuve, souvent des nausées accompagnent cet état. Pour l’instant, elle tient le choc, la circulation est dense, la vitesse de son coéquipier est adaptée à la circonstance, les crissements des pneus dans les virages l’invitent à davantage se cramponner. Même si elle connaît les capacités de conduite de son rebelle elle a toujours peur en voiture. Matt le sait, ce ne sont pas ses stages de pilotage sur circuit qui pourront y faire quelque chose, l’angoisse ne se commande pas. Vingt minutes plus tard, la voiture noire rentre en trombe sur un grand parking, la foule est déjà compacte devant les portes du magasin.


  Dès l’entente de la sirène, des têtes se sont retournées, entre ceux qui sortent affolés et d’autres qui tentent d’entrer en s’informant des événements, c’est une cohue indescriptible qui anime les allées, et les services de sécurité sont entièrement débordés. Les deux flics constatent la pagaille en se frayant un chemin parmi la foule, des journalistes font également le forcing pour accéder dans l’enceinte du magasin. Difficilement, Matt et Shirley franchissent les portes. Une fois à l’intérieur, les flics arpentent la gigantesque galerie marchande carrelée. Au milieu d’un carrefour, un dôme à la hauteur vertigineuse domine le centre commercial. Le panneau fluorescent affiche toutes les directions qu’il est possible de prendre, sur la console il tape la lettre A, alimentaire apparaît entre aérobic et alligator, un coup d’œil sur la baie vitrée lui confirme les grands bassins qui s’étalent à l’aile ouest.


  —  Je ne savais pas qu’il y avait un zoo ici, dit-il, l’air surpris. 


  — Non, il n’y a que des reptiles, c’est tout. 


  L’endroit est complètement déserté, la sensation est quelque peu surnaturelle, les boutiques sont ouvertes mais pas un chaland à l’horizon, des centaines de mètres carré ont été abandonnés. Matt pense au plaisir de faire ses courses dans ce havre de paix. Lui qui fuit la foule compacte, cela lui conviendrait parfaitement, être en ville, avoir une grande surface vide rien que pour lui. La contradiction est de taille, mais il s’en accommoderait sans difficulté. Le tandem aux badges dorés passe maintenant le périmètre de sécurité, et se hâte vers les gondoles de l’alimentation. Lorsqu’ils arrivent au rayon charcuterie, ils reconnaissent tout de suite la tête grisonnante qui dépasse de l’étalage. Accroupi, les lunettes sur le nez, le médecin légiste leur fait un signe de la main.


  — Bonjour Docteur, alors il nous dit quoi ce bras ? 


  — Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il vient d’un cadavre. 


  — Merci, on s’en serait douté, mais encore ? Dit-il, l’air moqueur. 


  Gêné d’être taquiné de la sorte, le toubib se reprend.


  — Non, mais je veux dire, étant donné la rigidité cadavérique et sa froideur, il sort d’un frigo. 


  — Ah bon ? De mieux en mieux, décidément nous ne sommes pas au bout de nos surprises avec lui, vous êtes sûr ? Fait-il perplexe. 


  Le scénario tant redouté vient de se produire, au milieu de terrines et de saucisses, un membre humain a été découvert, la psychose va s’étaler comme de la confiture sur des tranches de vie de millions de foyers américains. Matt et Shirley inspectent l’avant-bras sous toutes les coutures, celui-ci est posé sur un papier d’emballage de viande, du coude aux doigts des mains, la livide blancheur saute aux yeux. Le flic repense aux premières constatations de la tête poivre et sel. Il y a effectivement une forte probabilité que ce membre provienne d’un frigo ou d’une chambre mortuaire.


  Pourquoi ? Qu’elle rapport avec les autres homicides ? 


  — C’est surprenant, tu ne trouves pas ? 


  Avec le stylo, sa main gantée commence à replier davantage la feuille blanche.


  — Oui, dit-elle, encore penchée sur le cubitus. 


  Matt s’éloigne en faisant quelques pas dans l’allée et fixe l’étalage. à une nuance près, l’organe peut se confondre avec les autres produits dans le rayon, même si de loin, son aspect intrigue, il serait normal qu’un consommateur aiguise sa curiosité. Qu’est-ce que c’est ? Cuisse de cochon ? Trop maigre, toutefois, en apercevant les phalanges, la déduction ne souffrirait d’aucune équivoque. Les vigiles du magasin précisent que la découverte macabre a été faite par un couple qui s’apprêtait à choisir une terrine de chevreuil, quand ils se sont approchés en ouvrant le papier, les cris s’entendirent jusqu’à l’autre bout de la grande surface. Aussitôt, des dizaines de consommateurs accouraient de tous les rayons pour s’offrir un moment de frayeur. Matt et Shirley restent dubitatifs sur l’organe exposé, de toute évidence la mise en scène a été efficace pour rechercher l’effet escompté, et la panique s’est propagée naturellement dans le centre commercial. 


  — Tu penses que la victime est un boucher ou un charcutier ? 


  — Je ne sais pas, peut-être, dit-il les mains sur les hanches, circonspect. 


  L’hypothèse de Shirley est plausible, mais dans ce cas, où se trouve le reste du corps ? Néanmoins, les commentaires du médecin légiste ont donné une vision plus précise sur la venue de ce membre dans cette grande surface. La température de l’avant-bras est encore froide, le criminel aurait-il changé de stratégie ? Étrange, ce n’est pas dans l’habitude d’un meurtrier en série de modifier sa manière de procéder, quel lien ce membre a-t-il avec l’animal ? 


  — Tu penses à quoi Matt ? 


  —  Je ne sais pas, je ne comprends pas, il a changé complètement son mode opératoire. 


  — Hum, c’est aussi mon avis. 


  — Bon, on va visionner la cassette ? Peut-être que l’on en saura plus. 


  Entre les allées, ils suivent les hommes en uniforme. Après avoir emprunté l’escalier de service, les surveillants les conduisent au premier étage et poussent la porte réservée au personnel. Devant une multitude d’écrans, un groupe de personnes attend, un panneau de moniteurs délivre la même image, le caddy dans l’allée, entre deux rayons, une femme reste immuablement figée avec son article dans la main, les yeux rivés sur la boîte de conserve, la consommatrice semble chercher des informations sur son contenu, derrière elle, des têtes sont immobilisées dans le flou. Concentrés sur la console, les employés à casquettes indiquent qu’ils sont prêts pour le visionnage, après les salutations d’usages, les flics ne perdent pas de temps, la lecture commence. Dans la salle de contrôle, l’identique se démultiplie sur tous les téléviseurs, les deux flics s’approchent pour bien observer la scène. Le film dure à peine quelques secondes, deux jeunes hommes sur le haut de l’écran, sortent rapidement un paquet, le posent et s’en vont.


  — Vous n’avez pas un autre plan ? dit-il, surpris par autant de retransmissions en une seule projection. 


  L’agent enlève sa casquette, se gratte le front, la remet aussitôt.


  — Ben, peut-être il y a la caméra 8, Charly envoie la 8 ! 


  L’homme à la blouse délavée encaisse l’injonction sans broncher, et d’un mouvement de la tête il signe son approbation. Le même épisode dure une dizaine de secondes, mais cette fois-ci l’angle est pris de profil. Les agents de sécurité précisent qu’ils n’ont pas vu les faits en direct, quand l’alerte fut donnée, le réflexe a été de regarder l’enregistrement immédiatement.


  La netteté de l’arrêt sur l’image est approximative, cependant les deux têtes dans le rayon sont perceptibles. Matt demande d’autres enregistrements sur lesquels les suspects ont été repérés.


  — Tu en dis quoi ? 


  — ça ne colle pas, dit-elle, le regard songeur. 


  — Ouais, je suis d’accord avec toi. 


  — Ça m’a l’air d’une plaisanterie de mauvais goût, regarde comme ils sont jeunes. 


  Son doigt s’arrête sur une chevelure bouclée, une tête au visage juvénile regarde partout comme si elle allait commettre un vol à l’arraché, tandis que son comparse extrait un paquet de son sac à dos pour le poser. Le geste est furtif et précis, puis les deux jeunes hommes disparaissent du champ dans la seconde qui suit. Quelques minutes après, les deux silhouettes réapparaissent sur les caméras 14, 24, 19, pour ressurgir sur la 21, proche de la sortie.


  — Une plaisanterie, je perds tous mes clients et vous me parlez de plaisanterie ?  


  Rouge comme une tomate, il s’en prend aux deux officiers.


  Le directeur du magasin est fou de rage, la remarque du flic la mis hors de lui, son débit de parole est saccadé, ses gestes incontrôlables, il peste contre les deux lieutenants, arguant la baisse de son chiffre d’affaires, la désertion du magasin, prédisant qu’il n’a plus qu’à mettre la clé sous la porte. Dans la salle de contrôle, les employés ne bronchent pas. Les deux flics se sont mutuellement regardés quand l’intonation de sa voix s’est amplifiée. Le directeur ferait presque penser à un personnage qui leur est familier. Calme, Matt tente de le raisonner avec compassion.


  — Écoutez, calmez-vous, Monsieur, je compr… 


  — Non, je ne me calmerai pas, je veux voir tout de suite votre supérieur. 


  — Mais enfin, ça ne sert à rien de crier comme ça, reprenez-vous, vous le voyez aussi bien que nous, ce sont des gosses qui ont fait le coup. 


  — Je ne veux pas le savoir, et en plus vous êtes du FBI! Pff ! C’est vous la plaisanterie !!! Hurle-t-il. 


  À ces mots, son sang ne fait qu’un tour, il se retourne, regarde Shirley et…


  — Bon allez, on s’en va. 


  — Quoi, mais vous allez où, j’exige des explications ! 


  — Écoutez, vous devriez changer de job, votre magasin ne vend que des saloperies, la preuve, même les clients ramènent les articles. 


  — Quoi, qu’est-ce que vous… 


  Estomaqué par la réponse de Matt, il reste sans voix, planté dans la pièce, les employés baissent la tête au moindre regard de leur hiérarchique.


  Dans l’escalier, les claquements de talons résonnent déjà à la hauteur du rez-de-chaussée.


  — Tu y as été un peu fort, dit-elle, le sourire complice. 


  — Tu trouves ? J’ai horreur de me faire agresser. 


  Ils sont presque soulagés de cette issue car cette mise en scène les avait quelque peu désemparés. Ces nouveaux éléments venaient à coup sûr ébranler le château de cartes déjà bien fragile, et dès qu’ils ont vu les adolescents sur les moniteurs, ils savaient que ça ne pouvait pas coller avec leur affaire. Toutefois, même s’il est rare qu’un meurtrier en série s’associe, la piste d’une complicité n’est pas à écarter, et à ce stade de l’enquête ils ne veulent rien négliger, ni omettre le plus petit détail. Aussi ils auront très certainement d’autres déplacements de cette nature à effectuer, mais que peuvent-ils y faire ? Un jour ou l’autre, Matt se dit que ça payera, la question est quand ? 


  Ils s’arrêtent auprès d’un policier, donnent des consignes pour l’enquête, la casquette à l’insigne grimpe en petite foulée au premier étage. Dans la galerie, le client au mètre carré se mesure aux grandes allées désertiques. Pour un vendeur, le spectacle serait désopilant, des enseignes clignotent dans différents endroits du centre, sans âmes qui vivent, les présentoirs sont intacts, mais les boutiques riches en produits sont vides de l’essentiel. De temps en temps, un uniforme longe la galerie centrale, les mains derrière le dos. Par curiosité, Anderson aurait souhaité passer devant les bassins, juste pour voir les conditions dans lesquels les reptiles évoluent. Quel que soit l’espace, rien ne remplacera leur environnement d’origine, c’est la raison pour laquelle, cirque, zoo, parc, sont des endroits qu’il déteste. Il désapprouve ces lieux qui ont été conçus uniquement pour l’Homme, pour son confort visuel d’une part, pour sa capacité à accéder rapidement à sa carte bancaire d’autre part, si bien que parfois, avec Kevin, ils se demandent lequel des deux est en cage, l’Homme ou l’animal ? Matt regarde le panneau de direction, il ne pourra pas satisfaire son souhait, la surface carrelée que Shirley vient d’emprunter les dirige vers des brouhahas au volume sonore exacerbé. L’affluence n’a toujours pas désempli, le cordon de sécurité résiste aux assauts des poussées successives. Matt et Shirley ont toutes les peines du monde pour accéder à la Ford, et jouant des coudes, ils parviennent à s’extraire de la vague humaine. 


  — Eh, Lieutenant ! 


  Il se retourne, une main se tend au milieu de plusieurs têtes, la casquette tente de sortir de la ronde, enfin, l’agent haletant s’approche de Matt.


  — Lieutenant, pff, il a du mal à reprendre son souffle, un vigile a, pff… 


  — Respirez, respirez, prenez votre temps, là ! 


  Légèrement courbé, les mains sur ses genoux, il récupère entre deux respirations.


  — Pff, ce n’est plus de mon âge, pff ! Un vigile a reconnu un jeune sur la bande, on est parti l’interpeller, pff. 


  — OK, merci, conduisez-le au commissariat et sans courir, dit-il en levant son doigt. L’agent lui rend son sourire en le saluant. 


  — Matt, pourquoi au commissariat ? C’est plus simple ici, non ? 


  — Bah, c’est histoire de marquer le coup et de lui donner une leçon, tu ne penses pas ? 


  — Effectivement, vu comme ça, OK. 


  Quelque part, un poids s’est enlevé, la blague de potache ne remet pas en question le moindre élément de l’enquête en cours. Même s’il ne l’admettra jamais, son ego avait quelque peu été affecté après l’annonce tonitruante de la découverte de ce membre, car toute sa théorie partait en fumée. D’abord, il pensait que l’assassin agissait avec un mode opératoire précis, en parfaite corrélation avec l’environnement de sa victime, deuxièmement, que tous les homicides étaient en lien avec un procédé que subissait un animal, troisièmement, que la victime évoluait inévitablement dans ce contexte, l’avant-bras pouvait répondre au deuxième critère, à condition d’accepter le raisonnement suivant : le meurtrier ne laissait plus derrière lui des cadavres, par conséquent, sa manière de procéder avait changé. C’est sur ce dernier point que le doute subsistait dans la tête de Matt, quelles auraient été les raisons de ce changement ? L’analogie avec un boucher au rayon des steaks hachés ne suffisait pas pour crédibiliser cette nouvelle vision, enfin, la température excessivement froide du membre ne pouvait appartenir à un corps tué depuis peu, excepté, si l’assassin après avoir occis sa victime l’avait congelé. Une probabilité pour le moins farfelue, qui du reste ne donne pas d’indication sur les véritables motivations de l’auteur, ce sont les visionnages des séquences qui ont fini de le persuader qu’il s’agissait d’une blague de très mauvais goût. Cependant, les flics accusent de la gêne, quand sur le parking d’un commissariat deux officiers du FBI s’apprêtent à interroger un gamin, pour une sordide plaisanterie, ailleurs, un meurtrier avec deux homicides à son actif court toujours. Entre les deux véhicules étoilés, il s’applique en marche arrière à loger la Ford. Dans le couloir, les badges présentés au policier leur laissent la voie libre. C’est un gros barbu qui les accueille dans son bureau, le commissaire les renseigne dans les moindres détails, la quarantaine affirmée, le sourire aux lèvres, il prend plaisir à échanger avec ses invités, le patron de l’hôtel de police a le sens de l’hospitalité, un café s’est même glissé dans la discussion. Le commissaire prend le temps de relater la situation, arguant les conditions du quartier. 


  — Les jeunes, ici, ne sont pas de mauvais bougres, mais le chômage et l’oisiveté augmentent le taux de délinquance juvénile, précise-t-il en versant son nectar fumant. 


  D’un simple regard, il leur indique que la terreur du centre commercial de la 10e avenue se trouve juste derrière cette porte. Les flics ne se pressent pas, Matt sait que l’attente est un supplice psychologique non négligeable, a fortiori pour un gosse. Il veut que la leçon soit à la hauteur de leur perte de temps dans ce commissariat de quartier, sans compter la panique que lui et son complice ont mise, dont il n’ose imaginer les retombées médiatiques à cette heure.


  À côté, l’ennemi public numéro 1 du rayon des terrines entend les voix qui résonnent. Dans la pièce sombre, les deux mains menottées, il tremble de tous ses membres. À chaque introduction d’un ongle entre ses incisives il en retire un morceau qu’il crache aussitôt, à plusieurs endroits ses doigts rongés presque au sang laissent présager de son degré de stress, et des copeaux commencent à apparaître sur le sol. Comme un tic, sa jambe gauche vibre du mollet à la cuisse, le talon levé, le mouvement de haut en bas laisse échapper sans interruption des petits frottements audibles au niveau des pliures du jean, la chevelure bouclée est terrorisée. Autour de lui rien ne peut accrocher le regard, tout est sombre avec des murs crépis, il attend que cette porte s’ouvre, appréhendant la suite des événements. Subitement, le loquet qu’il fixe tourne, son front s’humidifie, l’angoisse se lit sur son visage quand il voit rentrer cette femme accompagnée de cet homme en costume cravate.


  Il n’avait jamais vu auparavant de flics en civil habillés de la sorte, sa seule référence était dans les séries TV. Les épaules en dedans, il regarde timidement l’inspecteur prendre une chaise pour s’asseoir devant lui. Un agent s’est glissé entre les deux officiers et s’approche de la tête juvénile. Cette dernière tend les mains dans la foulée. Clic ! Puis, l’uniforme disparaît. Avec sa fine moustache, son petit bouc à la d’Artagnan, ses petites lunettes rondes, il ne ressemble pas à l’inspecteur que la tête bouclée se représentait. Quant à elle, elle sort tout droit d’un magazine people. Le jeune homme la trouve belle et sexy, le plaisir de la regarder atténue pendant quelques secondes son anxiété, mais les deux billes vertes grisées qui le dévisagent l’impressionnent. 


  — Bonjour, nous sommes du FBI, vous savez pourquoi nous sommes là, je suppose ? Dit-elle, le visage fermé. 


  — FBI ? Vous êtes du FBI ? Répète-t-il, pour s’assurer qu’il a bien compris. 


  Il n’en croit pas ses oreilles, on lui avait dit que deux policiers viendraient l’interroger, sans davantage de précision. Ébahi, des petits claquements sur le sol résonnent entre les blancs, les tremblements redoublent d’intensité.


  — Pourquoi, cela vous pose un problème ? Si on parlait de ce bras, fait-elle d’une voix autoritaire. 


  La tête baissée, les mains sur le visage, il s’effondre. Dans la pièce, les flics restent impassibles. S’essuyant du revers de sa manche, le tracé de ses larmes se mélange aux quelques poils de son collier de barbe, sa pilosité est encore souple. Sanglotant dans ses mains, il balbutie ses mots.


  — Je vais tout vous dire, mais croyez-moi, je n’ai rien à voir avec toute cette affaire. Positionnées à la verticale, ses mains essuient une traînée d’air. 


  — Bien, nous vous écoutons, dit-elle avec sérieux. 


  Le jeune homme se lance dans de grandes explications. Étudiant en deuxième année de médecine, l’idée lui est venue un soir avec son camarade de chambrée. Devant le poste de télévision, ils regardaient le reportage qui mettait en exergue des personnes inquiètes, voire angoissées, le journaliste n’hésitait pas à parler de panique dans la population à l’idée de retrouver un morceau humain dans leur assiette, et l’opportunité étant trop belle pour ne pas s’y engouffrer, les deux écervelés mirent leur plan à exécution. Avec minutie, ils ont réglé les moindres détails. La manipulation d’organes est monnaie courante dans une université de médecine, aussi dérober un membre n’est qu’un jeu d’enfant. Le larcin effectué, il ne restait plus qu’à le déposer dans une grande surface sans se faire remarquer. Malheureusement pour eux, ils n’avaient pas compté sur les nouvelles petites lunettes sophistiquées qui venaient d’être installées, il y a quelques jours, et ils avaient choisi précisément ce magasin pour l’absence de caméra, du moins le pensaient-ils. Tous ces dires confirment la déduction faite auparavant. C’est une plaisanterie assez morbide, cependant les conséquences de cet acte ont fait quelques ravages, et des journalistes à l’affût ont déjà relayé l’information au niveau national, par conséquent, il est urgent de dégonfler l’événement coûte que coûte. En revanche, pas question de livrer ce gosse sur le billot de la presse à scandale. En larmes, le condamné à la chaise aux flashs les supplie de le croire. Matt n’a toujours pas ouvert la bouche, il sait que ce n’est pas la peine d’en rajouter, pourtant il n’éprouve aucune compassion devant ce jeune homme effondré. Sans doute eut-il préféré une personnalité affirmée à la hauteur de son ingéniosité, et il est presque déçu de le voir abattu de la sorte. Le flic voulait lui donner une leçon, mais, il craint que l’élève n’ait pas le niveau pour recevoir le cours, les locaux, leur statut fédéral, le contexte ont eu raison de lui. Il faut dire qu’ils avaient choisi de mettre le paquet. Il sait qu’à son âge, avec sa capacité oratoire, Matt aurait salivé, rien qu’a l’idée de pouvoir faire tourner en bourrique des représentants de l’ordre, qui plus est du FBI. Sans le regarder, la cravate ballante, il sort. Une dernière remontrance, bien placée, de la part de Shirley met fin à l’entretien.


  — Attend, je n’en ai pas fini avec toi mon gars, maintenant il me faut le nom de ton complice, gronde le barbu. 


  La mine dépitée, il se rassoit, la porte se referme, les deux mains jointes il replonge dans son marasme ambiant. Dans le couloir, les deux flics échangent un sourire de connivence devant le commissaire.


  — Ah, cette jeunesse, fait le patron du commissariat, d’un air désabusé. 


  — Bon courage Commissaire, et merci pour le café, au revoir. 


  — Pas de quoi, au revoir. 
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  Dans l’impasse noire, les véhicules s’approchent tout doucement, s’arrêtent, se rangent dans la longue rue jonchée de poubelles, le ramassage est certainement prévu pour demain. Les phares s’éteignent les uns après les autres, ils attendent. Tout est calme, le silence vagabonde dans le quartier tentant d’amadouer quelques chats en chaleur, les miaulements sont intenses, ils risquent de troubler le sommeil d’un riverain, mais, aucune fenêtre ne s’allume, pas un rideau ne vient troubler l’avancée de la nuit. Les monstres en acier continuent à rester immobiles, comme des caméléons ils se confondent avec l’environnement, stationnant sous un lampadaire grillé.


  Les ordures ménagères posées à ras du sol décorent une ruelle sombre dont les effluves attirent quelques convives, l’hôte bitumé accueille des rongeurs à l’affût de la moindre victuaille. Avec méthode et organisation les rats inspectent les réservoirs à bouches, la poubelle qui dégueule de sacs plastiques devient leur cible prioritaire. Les paquets s’étalent sur le goudron, le tri sélectif peut commencer. Brusquement, un véhicule clignote, d’autres lui répondent.


  — Bon, tout le monde est prêt ? En guise de réponse, des têtes cagoulées acquiescent. 


  — C’est le signal, la voix est libre, allez, on y va ! 


  D’un bond, une vague noire sort des fourgons. Ils évaluent la hauteur du mur, se regardent un instant, et l’escaladent.


  À quelques pas, les rongeurs méfiants observent la manœuvre. Les individus ne leur prêtent pas attention, ils continuent leur progression de l’autre côté de l’enceinte. L’entraide est de mise, le groupe reste soudé comme un seul homme. Une tête cagoulée scrute les alentours avec ses jumelles à infrarouge, celles-ci n’indiquent aucune présence à l’horizon. Un par un, ils commencent à se glisser entre les arbres, bientôt ils aperçoivent le premier obstacle, patiemment ils attendent, chacun reste sur ses gardes. Clic ! Clic ! Le grillage est maintenant cisaillé. Ils avancent lentement vers le long bâtiment qui s’érige devant eux. Accroupis, les hommes en noir observent le quadrilatère bétonné qui s’impose au milieu d’une pelouse fraîchement coupée. L’ombre des lampadaires apporte une petite touche de fantaisie au mastodonte sans âme. Entre sa forme, les grilles aux fenêtres, ses portes, le bâtiment ressemble à une prison. Déterminée, une silhouette fonce vers une plaque grise métallisée, introduit une petite tige en ferraille dans la serrure, et le barillet ne résiste pas longtemps à ses mains expertes. 


  À la vitesse de l’éclair les combinaisons noires pénètrent à l’intérieur. Aussitôt des faisceaux de lumières apparaissent aux quatre coins d’un grand couloir. Méthodiquement, les torches balayent du sol au plafond, surprenant sur un mur blafard une araignée en pleine activité de tissage ; l’œuvre de la tégénaire n’est pas tout à fait terminée. L’endroit ressemble à un hôpital désaffecté où prédomine un blanc crasseux, et on ne sait plus très bien qui a digéré l’autre, si le blanc a absorbé le gris ou si ce dernier a conquis le territoire par ses tâches. 


  Ils avancent prudemment, quand des bruits et des gémissements lancinants surgissent dans la nuit. Tel un remous, à intervalles réguliers, des décibels reviennent encore et encore, déversant leur désespoir au milieu d’une plage de silence. Aspirés par ces appels de souffrances, ils se dirigent vers les sons aigus qui résonnent dans le corridor. Pendant que la paroi essuie des plaintes incessantes, un signe de main indique le chemin, sans se retourner ils progressent lentement dans la pénombre. À chacun de leur pas, des traces de terre se répandent sur le carrelage, apportant leur contribution à la salissure des lieux, des petits grains sablonneux s’éparpillent sur la surface glacée pour se mélanger avec la crasse. Les sons deviennent de plus en plus forts, ils guident le groupe vers le fond de l’allée ; là, un grand carrefour donne plusieurs directions à prendre. Des portes jalonnent les artères carrelées, quand sur l’une d’elles des lettres dévoilent un mot à rallonge : COSMÉTOLOGIE. 


  Très vite les éclairages s’introduisent dans une grande pièce, subitement une tête apparaît en ligne de mire. Un chien de moyenne taille fixe ses boursouflures, les oreilles basses, c’est à peine s’il lève la tête pour entrevoir les visiteurs. La mine résignée, il lèche ses cloques purulentes qui suintent sur son corps, chaque passage avec sa langue le fait gémir de douleur, tant ses lapées persistantes creusent davantage ses plaies béantes. L’homme s’approche de plus près, il découvre les crevasses sur ses coussinets, il sait que la station debout lui est impossible, un soupir s’échappe quand la tête cagoulée constate que la grosseur des escarres le handicape également pour s’asseoir. Sur une large partie de son dos le pelage est complètement disparate, marron et jaune s’entremêlent sans harmonie, bordant des endroits dépourvus du moindre poil, les trous sur sa robe enlaidissent sa condition misérable. Tant bien que mal, le labrador cherche désespérément une bonne position pour atténuer son calvaire. Au-dessus de sa cage une tablette est accrochée, elle renseigne sommairement la situation du lot 3238. En rouge, sont stipulés les différents essais effectués, au bas une formule chimique prescrit un dosage. Manifestement les tests n’ont pas donné les effets escomptés, les « Einstein » du laboratoire aux supplices n’ont pas encore solutionné l’équation, et par conséquent la crème de beauté destinée à des épidermes soucieux de leur paraître révèle d’irréversibles lésions cutanées sur l’être. Des flashs viennent surprendre un instant le pensionnaire des lieux. À chaque expédition le commando constitue un dossier pour dénoncer les exactions commises envers les animaux, et les clichés sont destinés pour la presse ainsi que pour le journal militant diffusé sur internet. Sans trembler, la combinaison noire griffonne sur un morceau de papier : 


  Souffrance et mort viennent gonfler les statistiques d’ingénieux chimistes, à la solde de lobbys de marques prestigieuses, dont les mains ensanglantées de leurs dirigeants émanent de plasma animal.


  Dans une pièce annexe, les cris stridents des rongeurs lui sont insupportables. Attachés à chaque extrémité, souris, cochons d’Inde, rats tentent d’apaiser leurs brûlures. Les lumières des UV réfléchissent sur des peaux entièrement épilées, enduites d’un liquide visqueux. Sous les faisceaux violets, s’agitant dans tous les sens, ils endurent leur torture, et face à l’intense douleur, têtes et pattes prisent dans les anneaux se cisaillent lentement jusqu’au sang. Sur l’étagère, le tic-tac de la minuterie précise que le test de photosensibilité se poursuit aussi la nuit, les yeux vitreux, d’un coup de pied, il pulvérise la boite à fusible, malgré tout, des couinements intensifs traversent l’obscurité. À côté, des pleurs canins attirent l’attention d’un autre visiteur. L’odeur nauséabonde qu’il s’en dégage le saisit dès qu’il franchit la porte, la pièce est exiguë abritant une armature métallique où sont parqués une vingtaine de chiots. Dès la petite lumière entrevue les têtes se tournent, leur petite rotation lui est familière, c’est la même que des millions de foyers observent lorsque leur chien est surpris. Des petites queues s’agitent dans tous les sens, certains s’agrippent sur la grille, fidèles et dépendants de l’Homme ils réclament leur lot affectif de caresses. Il les regarde grimper comme ils peuvent formant un monticule attendrissant. Les golden retrievers sont amassés les uns sur les autres, baignant dans une mare noirâtre, au milieu de cette pisse abondante, excréments et aliments flottent à la surface. Néanmoins, à la vue du tableau accroché à l’entrée, le stock fraîchement arrivé semble être en bonne santé. Selon le planning, leur emploi du temps demeure chargé, à partir de la semaine prochaine, ils sont prévus pour les tests des molécules qui serviront à fabriquer les nouveaux parfums. Au programme : inhalation, mesure des lésions oculaires, observation des effets cutanés, etc. Il devine que ce programme de réjouissance ne laissera aucune chance aux canidés d’en ressortir indemnes, séquelles, troubles respiratoires, énucléation, cécité, sont à prévoir. Avec dégoût, il imagine une femme vaporisant sa poitrine suintante d’hémoglobine canine. 


  Dans la salle, les silhouettes sombres continuent de guider leurs pas vers d’autres souffrances. Ce sont des halètements sourds qui viennent titiller l’acuité auditive d’une tête cagoulée. Immédiatement, elle recherche leurs provenances, quelques secondes après le lot 8240 est éclairé. Allongé de tout son corps, il ne bouge plus. L’appareil photo ne le fait même pas sourciller, seules les infimes vibrations de ses moustaches précisent qu’une brise de souffle le relie encore à la vie, immobile, il fixe la mort qui se rapproche à grandes enjambées. En lisant sa fiche, elle finit par comprendre que le diaphragme du chat est paralysé, la toxine botulique a eu des effets dévastateurs sur son organisme. La gorge sèche, elle écrit : 


  Sans aucune ride, il suffoque pour  des visages avides de Botox, afin de rajeunir une peau vieillissante, dans laquelle chaque parcelle poreuse respire une niaiserie affligeante.


  — Bon on va commencer à charger, les autres, continuez les salles ! 


  — OK. 


  Les chuchotements font dresser l’oreille du labrador qui cherche toujours la position adéquate. Comme d’habitude, l’organisation ne souffre d’aucune faille, tout a été minutieusement préparé. Chacune et chacun s’affaire à sa tâche respective, seuls ou à deux, parfois à trois, ils déplacent, manipulent des animaux apeurés, hagards, agressifs, inertes aux agissements de l’Homme, et qui marqués et meurtris à jamais de l’empreinte humaine, s’abandonnent au néant.


  Les torches accentuent les balayages dans les pièces. Une lumière s’arrête sur un macaque qui tourne et vire à tâtons, le blanc des yeux du lot 5240 laisse la trace irréversible d’une cécité. Après avoir consulté la maudite tablette, à nouveau un flash crépite, dans la foulée la plume se libère : 


  Le singe n’a pas supporté la toxicité du dissolvant, qui n’enlèvera quant à lui jamais le vernis d’une cruauté humaine, dégoulinant sur des ongles pestilentiels de suffisance.


  Quand ils décident de quitter cette salle, ils hésitent sur la direction à prendre, certains précisent que celles de gauche sont vides. Dans un demi-chuchotement à peine audible, un membre du groupe pointe son doigt droit devant lui, le signe de tête par la négative termine le prompt échange, à plusieurs ils traversent les cinq carreaux qui les séparent de la porte aux doubles battants.


  Encore plongé dans la pénombre, le panneau VIVISECTION s’étend de tout son long, l’étymologie du mot ne laisse planer aucun doute sur sa finalité, ici, des animaux vivants subissent des opérations chirurgicales invasives. à grands pas, les faisceaux se rapprochent de l’inimaginable. Dès l’ouverture de la porte une tête dans un tube suit les moindres faits et gestes des intrus. Relié à une foultitude d’électrodes, un amas de ferraille est greffé au-dessus de sa calotte crânienne, les paupières écartées par des pinces, ses yeux exercent de la gauche vers la droite un incessant va-et-vient. Enfermé dans une capsule le bonobo n’émet aucun son. Devant ce spectacle affligeant, l’homme en noir se questionne sur les quatre-vingt-dix-neuf pour cent de génotypes semblables au sien, révolté, les yeux débordants de honte croisent le regard de ce proche cousin avec indignation. Sur le côté, deux têtes de lapins sur le même corps dévorent des carottes, les « Crunch » meublent les silences, sous des dents affûtées les légumes sont malmenés, ils se réduisent considérablement à chaque impact des incisives. Les modifications génétiques ont laissé des séquelles à la queue et aux pattes, aussi les malformations ne permettent pas au mutant de se mouvoir, tant les coordinations motrices sont quasi inexistantes. Les deux têtes essayent de maîtriser les bâtons orange, un coup à gauche, un autre à droite, les tubercules s’échappent à chaque tentative, et c’est une main gantée qui finit par les remettre sur la bonne trajectoire. 


  Plus loin, lorsqu’elle s’approche de sa cage, elle a du mal à soutenir son regard, les larmes commencent à ruisseler le long de ses joues, les phalanges glissées entre les grilles, elle se cramponne à l’inexplicable. Avec son œil fermé, le bandage crasseux au thorax, il suit avec intérêt les lumières dans la pièce car le divertissement vaut son pesant de noix, mais le petit mouvement circulaire indispensable pour ne pas perdre de vue la petite lueur jaune le fait trébucher. L’ourson ne tient plus sur ses pattes, la bouche entrouverte, il ne cesse de régurgiter un liquide jaunâtre. Le bébé plantigrade subit une cachexie tumorale, un mot savant pour lui prédire une mort certaine. Sa fiche précise la date à laquelle la transplantation de la tumeur a été faite, souligné au feutre fluorescent, son système endocrinien est bourré de métastases. Des mois et des jours que le cancer dans d’atroces douleurs le ronge à petit feu, elle sait que cette nuit sera la dernière, incapable de mettre fin à son supplice, elle pleure la déshumanisation de son espèce.


  Au-dessus, amputé de ses deux oreilles, un cocker n’en finit plus de tourner dans sa cage. Les deux orifices sont bien visibles, et à travers les trous les organes sont apparents. Complètement désorienté, il n’aboie plus, il se contente d’émettre des signes de détresse dans un couinement aigu, la succession des interventions chirurgicales l’a finalement condamné à ne plus entendre, les chercheurs cultivant le terreau de l’agonie.


  Ainsi, sur l’itinéraire de la souffrance, révolte et amertume se lisent sur les visages encapuchonnés, mais lorsqu’ils découvrent l’horrible scène devant eux, instinctivement, ils se regardent. Devant l’incroyable, ils écarquillent les yeux, défiant l’horreur à quelques mètres d’eux, celle-ci, dans un silence pesant, se complaît à batifoler avec une hémoglobine noire et épaisse. Au fond, derrière une vitre, de la fumée s’échappe d’un conduit, les pattes attachées, les ailes clouées sur la table, une cigogne se vide de son sang. La fumée de Co2 inhalée accroît les saignements des yeux et de la bouche. Gorgés de ce liquide noirâtre, les poumons occupent la largeur de l’écran, le 16/9 est de bonne qualité pour suivre en direct les derniers rebondissements de l’innommable. Avec rage, la tête cagoulée brise le verre, saisit un scalpel, le plante dans l’organe de l’animal, dont les battements inspirent tant de connotations chez l’Homme, quelques perles sur des joues viennent humidifier les tissus des cagoules.


  Le commando n’est pas à son coup d’essai, les membres qui le composent ont déjà une bonne pratique dans ce type d’action, néanmoins chaque expédition réserve son lot de surprise. Aussi, face à l’invraisemblable ingéniosité morbide à laquelle ils sont confrontés, l’émotion qu’elle suscite est toujours mise à rude épreuve. Pour ces militants qui défendent la cause animale, ces laboratoires sont des nids qui fécondent la barbarie à chaque nichée. Ces lieux ne justifient pas leur raison d’être, que ce soit pour une médecine balbutiant chaque jour son serment d’Hippocrate dans les travées d’un Wall Street en effervescence, ou pour l’amélioration de la plastique de l’homo sapiens. Rien que d’y penser, ils vomissent le concept jusqu’aux derniers produits expérimentés. Parfums, maquillages, shampoings, dentifrices, et autres testés dans ces usines de sang et de douleurs sont imprégnés d’une odeur de décomposition avancée, par conséquent, si dans la recherche avancée il y a, à leurs yeux, elle ne peut être que putride !!! 


  — Oh non, ce n’est pas possible ! 


  Rompant la règle du silence, la voix vient de résonner dans la pièce du fond. Sans perdre un instant, tous accourent des différentes salles, certains posent les cages à même le sol, ils se précipitent dans le couloir quand ils l’aperçoivent de profil, prostrée à l’entrée de la salle. Les deux mains sur le visage, ébahie, elle ne sait pas quoi faire, les yeux livides, l’émotion la submerge à travers tout son corps. Dès qu’ils la rejoignent, à leurs tours, ils restent médusés, ils s’agglutinent autour de la table sans dire un mot, des mains tombent les cagoules pour libérer des chevelures de toutes sortes, femmes et hommes aux visages fermés sont abasourdis, figés, les regards se croisent avec effroi, le silence régule l’atmosphère dans la pièce. L’un d’eux tente de s’approcher.


  — Non ! Ne le touche surtout pas, aussitôt, il s’arrête dans son élan. 


  — C’est peut-être contagieux, renchérit-il. 


  Le groupe s’interroge, stupéfaction et inquiétude se lisent sur toutes les têtes, jamais ils n’ont vu une chose pareille, ils sont choqués par cette scène surréaliste à laquelle ils assistent.


  — On ne peut pas le laisser comme ça ! Dit-elle, d’une voix mal assurée. 


  —  Je pense, malheureusement, qu’il n’y a plus rien à faire. 


  — Mais c’est incroyable ! Qu’est-ce qu’on fait ? 


  Tous se retournent vers lui, la cagoule encore sur le visage, tête baissée, il réfléchit. Un léger suçotement plane dans la salle.


  —  OK, dépêchez-vous à finir de charger, moi je reste là. 


  Surprise par sa décision, elle le saisit par le bras, les autres marquent également de l’étonnement.


  —  Mais ça ne va pas, tu es fou ! 


  —  Tu vois une autre solution ? 


  La réplique cinglante l’a décontenancé, le regard fuyant, elle s’éloigne en ne disant mot.


  —  J’attends que vous partiez et j’appelle. 


  — Et toi ? Dit-il, la mine inquiète, en passant sa main dans sa barbe. 


  —  Je partirai après, allez, on perd du temps, je vous laisse vingt minutes. 


  — Tu es bien sûr ? Réfléchis bien ! 


  — C’est tout réfléchi, allez, dépêchez-vous, on perd du temps à discuter. 


  Elle lui dépose un baiser avec tendresse et quitte la pièce avec les autres. Le tissu noir à moitié relevé, il inspecte l’endroit dans les moindres recoins.


  Dans la petite annexe adjacente, son regard s’arrête sur le vasistas entrouvert, la chaise en dessous ne laisse planer aucun doute, et il se hisse dehors par le même procédé que le mystérieux visiteur. Les traces de pas moulées dans les gravillons le mettent tout de suite sur ses gardes. Dans le noir, plissant les yeux, il scrute les alentours, lentement, il avance avec méfiance. Le toit terrassé est éclairé par les zones d’habitations du périmètre, à certains endroits des parcelles sont entièrement plongées dans l’obscurité, si un homme s’y cache il ne pourra le voir qu’au dernier moment. Il redouble de vigilance quand il découvre la grosse conduite devant lui, l’ombre dans l’angle ne profile pas de forme humaine. Presque déçu, il ne constate aucune présence de son côté. La face sud du bâtiment donne une vue sur la rue. Avec précaution, il s’approche près du bord, au loin, il aperçoit une silhouette qui charge des cages dans une camionnette, un peu plus en amont, une autre avec une corde fait descendre en rappel plusieurs caisses. Son regard fixe l’horizon, rien ne lui semble anormal. Abandonnant définitivement l’idée de revenir avec sa lampe torche, à l’aide de son téléphone portable, il décide de ratisser le toit de long en large, l’infime faisceau du petit boîtier rectangulaire lui ouvre le passage. Après quelques pas effectués l’initiative est avortée, le gadget faisant office d’éclairage le handicape plus qui ne le sert. 


  Il se décide à revenir dans la pièce. Dès qu’il pose le pied sur la chaise, un son assourdissant résonne, des bruits de verre retentissent un peu partout, à son tour il s’attaque aux appareils et aux instruments de torture pour les mettre hors d’état de nuire. C’est avec fougue qu’il saccage tout ce qui est à sa portée, puis, de salle en salle, il mesure l’avancée du déménagement des pensionnaires. L’état catastrophique de certains les rend intransportables, au risque de leur porter le coup fatal. Cependant, avec une infime précaution, ils manipulent les corps, nourrissant un maigre espoir si cher au genre humain, titubant dans sa démarche, méconnaissable dans les épreuves, l’espoir s’accroche comme une sangsue à la vie, alors, pourquoi pas les animaux ? Vingt et quelques minutes plus tard, des accolades et des poignets de mains furtives se succèdent. Suçotant encore une fois on ne sait quoi, il regarde sa montre, bras croisés ne bouge plus. Enfin, la douce musique des ronronnements des moteurs traverse les salles. Sa main plonge dans une poche, ouvre le clapet du portable, face à la table d’opération, où il y a encore quelques instants le groupe restait bouche bée, il pianote un numéro et patiemment attend qu’on lui réponde. 


  — Les urgences, j’écoute. 


  D’une voix calme il expose la situation, l’hôtesse décide de basculer l’appel sur une autre ligne. Après quelques brefs échanges avec le médecin de garde, il raccroche. L’air désabusé, il fixe une dernière fois la table, puis s’en va.


  Le long corridor résonne sous ses pas éclairés, il balaye rapidement le mur s’assurant si la tégénaire est toujours là. Elle y est. Il passe la tête par l’entrebâillement de la porte grise pour constater le calme ambiant, d’un seul coup d’œil repère le trou dans le grillage, prend son élan, court jusqu’au premier arbre, plus que le mur et il sera dans la rue. Il sourit lorsqu’il voit la corde qui a été déposée au pied de l’arbuste, mais soudain, une lumière l’aveugle.


  —  Et vous là ! Que faites-vous ici ? 


  Vaguement, il distingue une casquette, sans réfléchir il escalade le mur à toute vitesse.


  — Arrêtez, ne bougez plus ! 


  Lorsqu’il arrive sur le rebord, pour basculer de l’autre côté, il regarde l’homme qui le somme de redescendre. Il sait que le vigile n’est pas armé. Ben a bien fait son boulot de reconnaissance. Seul bémol, le gardien devait en principe après sa ronde de 1h passer une grande partie de la nuit dans la maison aux volets verts. Quand l’enjeu est une paire de fesses, ce n’est jamais garanti à cent pour cent, se dit-il. Dès que ses pieds touchent le bitume, sans se retourner il se dirige vers sa voiture. Sur le pont, les gyrophares aux sirènes hurlantes le pressent de rentrer dans son fourgon, le van démarre au quart de tour, et à quelques mètres au sens giratoire, il cède la priorité au défilé de véhicules de secours, puis la camionnette s’éloigne pour disparaître quelques instants plus tard à l’intersection. Trois heures du matin, il tourne la clé dans sa porte, prend une douche et s’affale sur le canapé.


   


  Avec ses grandes nageoires pectorales qui s’étalent au-dessus de sa tête, elle continue à veiller sur son sommeil. Couvrant une grande partie du mur, le cétacé n’en finit pas de plonger dans un bleu étincelant de fraîcheur, le mammifère qui surgit des profondeurs s’est fait précisément flasher en flagrant délit de beauté. Suspendue entre ciel et mer, l’océan comme horizon, la baleine à bosse vole, tourne, danse dans une chorégraphie maritime sans fin. Elle ferait presque oublier les affaires jonchant sur la moquette, sur laquelle des vêtements sont éparpillés çà et là. Au bas du lit, un paquet de gâteaux entamé flirte avec un insecte, celui-ci tente de pénétrer la caverne à glucose, cependant, l’accès est verrouillé par une languette. Le malheureux pourra toujours noyer son chagrin dans un filet de bière déposé sur le goulot de la bouteille, négligemment posée par terre à côté d’une pile de livres ; son verre grossit de sa couleur verdâtre le portrait d’Oscar Wilde. Caressée par un pied qui dépasse de la couette, après plusieurs tentatives, la couverture cartonnée finit par céder, aussitôt, deux orteils s’amusent d’une manière nonchalante à se glisser à califourchon entre le papier glacé et son verso. Au contact de la texture, les doigts préhensiles en redemandent, un coup baissé, un coup levé, le jeu de va-et-vient semble agréable. En même temps, la page ventile une plume venue s’égarer sur un tapis à la propreté douteuse, à la vue de la noirceur sur certains endroits, poussières et tâches doivent cohabiter depuis un bon moment. Néanmoins, l’herbe fraîche qui colle encore aux chaussures atténue les couleurs sombres du rectangle laineux. 


  Quand il entend des sirènes hurler, furtivement il ouvre un œil, pour le refermer quelques secondes après. Dans un demi-sommeil, les bruits se mélangent, allongé de tout son long en travers de la couche, il tente d’affiner son écoute, il devine les rires des enfants qui jouent sur le terrain de basket mitoyen au jardin, les moteurs des voitures couvrent l’échange entre la voisine et le concierge dans la cage d’escalier, mais le son des avertisseurs persiste et s’amplifie de minute en minute. Il se retourne, jette un œil sur le radio-réveil et fixe le plafond. Dehors, un concert sonore se joue à sa fenêtre, les claquements de portières accompagnés d’éclats de voix l’ont définitivement réveillé, il repère très distinctement des pas qui se rapprochent, les tambourinements sourds achèvent son repos matinal. Les cheveux ébouriffés, les yeux plissés, il se décide à ouvrir. À peine la porte entrouverte qu’un violent coup-de-poing le propulse en arrière, il perd l’équilibre et s’affale de tout son long sur la table du salon, complètement sonné il tente de reprendre ses esprits, mais, Rick est déjà sur lui, l’armoire à glace lui assène une nouvelle droite en plein visage.


  — Espèce d’enfoiré ! Où étais-tu cette nuit, hein ? 


  Sous la pression de l’emprise du malabar le tee-shirt ne résiste pas, les coups pleuvent, sans qu’il puisse réagir.


  — Sale taré, ça te plaît le sang, hein ? Sa lèvre vient d’éclater à la puissance du coup porté. 


  — Arrête Rick ! Arrête ! Crient ses collègues. 


  Pas moins de quatre flics tentent de le ceinturer, l’inspecteur ne décolère pas, les jurons fusent dans tous les sens, la boule de nerf reste difficile à maîtriser. La bouche ensanglantée, le visage rougi, Matt n’est plus que l’ombre de lui-même, encore groggy il regarde son tee-shirt maculé de sang. Des mains avec vigueur joignent les siennes, pendant qu’il sent le froid du métal entouré ses poignets, une voix enrouée l’interpelle, la paupière gonflée, il l’écoute sans broncher.


  — Matthew Anderson, vous êtes en état d’arrestation pour les homicides de Mac Gregor, Kate Camden et Harry Fiterman. C’était donc lui, pense-t-il, immédiatement. 


  Elle marque une pause pour reprendre son souffle, ses mots s’échappent avec une vibration vocale inhabituelle, tant l’émotivité est palpable dans la sonorité du vocabulaire employé, professionnalisme et sentiment s’affrontent dans une joute, dont l’issue du combat parait incertaine, avec détermination l’officier reprend le dessus.


  — Vous avez, le droit de garder le silence, bla, bla. 


  — Laissez-moi enfiler un jean, je ne vais quand même pas partir dans cette tenue. 


  — OK, mais fais vite ! Grogne une voix, en desserrant les menottes. 


  Shirley est surprise par l’attitude de Matt, elle ne reconnaît pas son rebelle, elle le regarde enfiler son pantalon et boutonner avec soin sa tenue, la chemise ouverte laisse entrevoir un torse musclé, aux abdos bien fermes, lentement ses mains descendent progressivement sur chaque bouton, ses gestes sont calmes et appliqués. Il y a quelque temps encore, Shirley aurait donné cher pour être aux premières loges. Auparavant, un tête-à-tête romantique sous un ciel étoilé ne lui aurait pas déplu, puis l’invitation du dernier verre l’aurait amené à des ébats sensuels et langoureux jusqu’à une heure profonde, où seuls les plaisirs charnels nourrissent l’appétence d’une couvée de désirs. Au petit matin, les yeux amoureux, elle l’aurait éclaboussé de mille baisers. À présent, elle est partagée entre l’inconcevable et la réalité, tellement stupéfaite du comportement de l’homme dont elle est éprise. Elle pensait que son coéquipier opposerait une farouche résistance en clamant haut et fort son innocence, qu’il se défendrait avec véhémence de tout ce dont on l’accuse, qu’il hurlerait à gorge déployée son indignation, au lieu de cela, elle a devant elle un homme résigné, docile. Pour clôturer le tableau, il ne manque que ses aveux, se dit-elle. L’arrestation spectaculaire a attiré des badauds qui viennent s’enquérir du dernier fait divers dans le quartier, l’affluence augmente à vue d’œil aux alentours de la résidence, des questions de plus en plus agressives commencent par gêner les policiers en faction. Le lieutenant sait qu’il est temps de partir, la presse risque d’arriver d’une minute à l’autre, sans compter que le FBI n’est jamais bienvenu dans ce type d’endroit. Sans état d’âme, Matt est emmené manu militari vers la voiture. Accoudé contre un mur, Rick le suit du regard en tirant une bouffée sur sa cigarette, le mégot à la bouche, il prend le temps de dévisager Anderson avant qu’il ne rentre dans le véhicule. Quel psychopathe, c’était évident qu’à travers son militantisme à deux balles ce mec n’était pas net, se dit-il. Quand ce gros balaise est arrivé il y a deux ans dans le service, la mayonnaise n’a jamais pris entre eux, elle a formé des gros grumeaux indigestes, qui perdurent encore. Les deux personnalités ne sont pas compatibles, l’un roule les mécaniques avec un physique imposant, l’autre use de son charme naturel avec subtilité et prestance, forcément l’alchimie entre ces deux contrastes est difficile à obtenir. En revanche, quand Rick planche sur une enquête, ses capacités pour renifler une piste sont remarquables, son hiérarchique le sait, c’est la raison pour laquelle il ne souhaite pour rien au monde se défaire ni de l’un, ni de l’autre, au risque de gérer chien et chat pendant encore un certain temps. Encadré par Mitchell et Donovan, le voyage de Matt se passe sans un mot, le visage collé à la fenêtre, ses yeux laissent défiler un paysage brumeux.


  Quelques rues plus loin, dans une pièce, un café à la main, il attend. Le doigt bagué contourne lentement les rebords du gobelet, songeur, il s’applique à lisser la circonférence du plastique aux couleurs beiges, tantôt le majeur effectue un tour entier, tantôt à la moitié du chemin il repart dans l’autre sens. Par moments, il improvise quelques variantes, comme celles de tenter délicatement de plier la matière sans la casser, ou, avec son index, il pousse le petit godet pour après le ramener à lui, de la même manière qu’un chat qui jouerait avec un objet, ses pattes le pousseraient toujours plus loin avant de le reprendre. Plus il s’applique, plus l’impatience se décrypte à travers la maîtrise de ses gestes, les yeux baissés sur le récipient, il cogite. Subitement, la main s’arrête de tourner en entendant les bruits dans le couloir, aussitôt il se redresse. Il reconnaît tout de suite le profil qui passe devant la fenêtre aux verres opaques, dans la seconde qui suit il fixe la porte qui vient de s’ouvrir. C’est un homme élancé au visage tuméfié qui lui fait maintenant face, tête baissée, ses cheveux mi-longs recouvrent le haut de son front et ses oreilles. Matt se frotte les poignets, la marque des menottes est bien visible. Un silence de cathédrale règne dans la pièce, les secondes s’égrènent sans un mot, sans émettre le moindre son, et la main sur le menton, Baryton l’observe. Ils n’y ont pas été de main morte, se dit-il. Le visage grave, les deux mains jointes sur ses lèvres, le capitaine se décide à casser cette atmosphère pesante.


  — Pourquoi Matt ? Pourquoi avoir fait ça ? 


  La question le surprend, pourquoi ? Comment expliquer une vie, une raison d’être en quelques minutes ? Il feint de ne pas comprendre. 


  — Pourquoi quoi ? 


  Il entend déglutir la gorgée avalée, ipso facto la grimace caractérisée de son hiérarchique apparaît sur son faciès, l’infect élixir à la main il se lève, arpente la pièce de long en large.


  — Je vais être très clair avec vous, vous êtes dans la merde, ils veulent votre peau. 


  — Qui, ils ? 


  — Tous ! S’emporte-t-il, les producteurs, les lobbys, sans oublier la presse, tous je vous dis ! Vous avez foutu un sacré bordel ! 


  Il s’arrête, jette sa mixture dans la corbeille, s’approche de derrière la table, pose ses mains en écartant légèrement les bras, se penche, sa cravate qui pendouille rase la surface en imitation hêtre, ses yeux cherchent les siens.


  — ça fait longtemps que vous faites ça ? 


  Le regard plongeant, il cherche la réponse au pourquoi, pourquoi cet homme assis devant lui qu’il côtoie depuis quelques années, a-t-il été aussi loin pour ces convictions, jusqu’où pourrait-il aller finalement ? 


  — Disons, depuis pas mal de temps déjà, dit-il avec sérieux. 


  — Pourquoi n’avez-vous pas appelé d’une cabine ? Comme ça, ni vu, ni connu ! Ses mains claquent l’une sur l’autre. 


  — ça changeait quoi ? Il était là, gisant sur la table, le corps vérolé, tressaillant de partout, quand je l’ai vu, j’ai tout de suite compris. 


  Baryton a repris sa place, concentré, il écoute le récit.


  — En plus, j’ai dû le manquer de peu, on aurait pu se croiser, sur le toit il y a les empreintes de ses chaussures, il soupire, l’œil pétillant, il s’agite. Capitaine, le mimétisme est vraiment flagrant avec ce que subissent les animaux, cet Harry… Il cherche en faisant des grands gestes avec ses mains. 


  — Fiterman. 


  — Oui, je parierai qu’il est chercheur et qu’on lui a injecté un virus, ou une autre saloperie, comme celle que les labos refilent à un animal au nom de la sacro-sainte recherche, tu parles, que des conneries. 


  Le capitaine fronce les sourcils.


  — Pourquoi, dites-vous cela ? Effectivement, le directeur du laboratoire a succombé à l’inoculation d’un virus. 


  — Les tests cosmétiques, de détergents, médicaments ou autres sont ignobles et scandaleux, mais cela démontre que des puissants lobbys ne reculent devant rien, en utilisant des produits hautement toxiques. 


  — Vous exagérez, je ne veux pas rentrer dans cette discussion avec vous, rétorque-t-il, haussant le ton. 


  — Tout scientifique sérieux sait que les organismes des animaux ne réagissent pas de la même manière que l’humain, la seule expérience qui puisse être éventuellement probante ne peut se faire que sur l’Homme lui-même, nous ne sommes que des barbares, justifiant notre évolution qu’à travers l’exploitation des êtres. 


  — ça suffit, Lieutenant Anderson ! 


  — Bien sûr, la vérité fait peur à entendre « On reconnaît, le degré de civilisation d’un peuple, à la manière, dont il traite ses animaux ! » il le fixe droit dans les yeux et lâche, 


  — Mahatma Gandhi. 


  Baryton hoche la tête, il regrette d’avoir foulé le terrain de prédilection de Matt, face à un militant de cette trempe, il sait que le débat peut s’éterniser des jours, peut être même toute une vie. C’est en tout cas ce qu’il pressent fortement de son collaborateur. Flic et délinquant, qui l’aurait cru ? Pense-t-il. 


  — Matt, même si je ne partage pas entièrement votre point de vue, je respecte vos convictions, mais là n’est pas la question, vous risquez gros, très gros. 


  — Ce n’est pas grave, j’assume, tout ce que je regrette c’est de ne pas pouvoir aller au bout de cette enquête. 


  — Qui vous a dit que c’était fini ? Tant que vous n’êtes pas passé en conseil de discipline vous êtes sur l’affaire. Par contre, pour les poursuites à votre encontre, je ne peux rien faire. D’ailleurs, je vous conseille de prendre un avocat car ils ne vous lâcheront pas, maintenant, trouvez-moi ce malade, vite, très vite. 


  Entre les deux hommes la tension est redescendue d’un cran. Le buste légèrement en avant, Matt croise ses doigts pour mieux apprécier ce que vient de lui dire son hiérarchique, néanmoins, une question le tarabuste, il veut comprendre.


  — Pourquoi m’avoir embarqué de la sorte, qui plus est, en m’inculpant de trois homicides ? 


  Les yeux rieurs, il savait que tôt ou tard il le questionnerait sur ces faits. Il est vrai qu’il n’a pas lésiné sur les moyens, s’il voulait que toute la ville soit informée, Baryton n’aurait pas pu s’y prendre autrement. À l’heure qu’il est, il y a une forte probabilité que des sollicitations pour des interviews arrivent de toutes parts, tant il a mis la ville en effervescence, par conséquent, les bulles vont irrémédiablement prendre de l’altitude. Le capitaine du FBI est un fin stratège, en donnant Matt en pâture, il joue sur deux tableaux, à la fois il expose son collaborateur pour mieux le protéger, en même temps il tente d’agacer le meurtrier, les psychopathes n’appréciant pas particulièrement d’être dépossédés de leur droit d’auteur. Aussi, il espère une revendication, un sursaut d’orgueil du criminel pour qu’il commette l’erreur qui lui sera fatale. Cependant, il sait que son lieutenant est dans une fâcheuse posture, le flic végétarien ne pourra pas échapper aux poursuites, ni même peut-être à la prison. L’arrestation pour homicide faisait partie du package, il fallait rendre l’interpellation crédible pour calmer les lobbys. Il n’en demeure pas moins que l’infraction commise, le vol des animaux, le saccage des locaux sont bien réels, de plus, des faits similaires à d’autres endroits ont été perpétrées, la situation de Matt va donc se compliquer. Le ton sévère, baryton réplique.


  — Hum, vous plaisantez, j’espère ? Ce que vous avez fait est répréhensible par la loi, normalement je devrais sur le champ vous suspendre de vos fonctions, mais ça, c’est mon affaire. 


  Matt n’est pas dupe, son argument ne tient pas, une infraction dans un laboratoire ne nécessite pas une armada de policiers du FBI, quant à l’inculpation de meurtre, aucune charge ne peut étoffer le dossier, rien ne tient debout, se dit-il, perplexe. Malgré tout, il tient à saluer le geste de son hiérarchique.


  — Merci, Capitaine. 


  — Ne me remerciez pas, je n’envie pas votre sort, bougonne-t- il. 


  À la remarque, Matt ne peut s’empêcher de sourire. Il a toujours apprécié cet ours mal léché, grognon, grande gueule, certes, mais tellement sympathique, il reconnaît que sans lui il serait dans une situation encore plus difficile, même s’il sait pertinemment que les prochains jours risquent de ne pas être une sinécure.


  — Bon, je vous emmène voir la juge Steward, inutile de vous dire que vous avez l’interdiction formelle de quitter la ville, pff, je ne vois pas pourquoi je m’égosille à vous expliquer tout ça, vous connaissez la procédure aussi bien que m… 


  — Madame la juge Steward ? Dit-il, abasourdi. 


  — Ben oui, il n’y en a qu’une, à ce que je sache, avec ce nom-là. 


  À sa mine déconfite, il se demande ce qui se passe, subitement, il éclate de rire.


  — Ah d’accord, ha ! Ha ! Je viens de comprendre, ha ! Ha ! Décidément, ce n’est pas votre jour, vous n’avez plus qu’à prier que votre ex ne vous envoie pas directement en prison, ha ! Ha ! Ha ! Ha ! Ha ! 


  Emporté dans son rire, il a du mal à contrôler son effet qui envahit la pièce, brusquement, il s’arrête, difficilement il tente de maîtriser la montée du fou rire qui s’apprête à jaillir, son doigt ramasse une larme pour stopper la vague euphorisante qui le guette, cet arrêt brutal sensibilise davantage ses zygomatiques, il regarde le visage de Matt, essaye de se contenir une fois, deux fois, puis explose à nouveau, hilare. Dans le couloir, l’écho de son rire surprend tout le monde, car ils n’ont pas trop l’occasion d’entendre ce type de sonorité dans la bouche de leur supérieur. Toutefois, si le rire de Baryton peut éventuellement faire des émules, Matt ne rit pas du tout. Assis, le visage dans ses mains, le lieutenant est une deuxième fois sonné, le flic ne sait plus s’il préfère affronter les coups de poing lourds de cette brute épaisse de Rick, ou la fougue d’Angela Steward. Les deux se valent, pense-t-il.


  La première fois qu’il l’avait rencontrée, c’est sur ses jambes qu’il avait flashé. Elles passaient et repassaient devant son nez, il s’était fait la réflexion qu’elles étaient infiniment féminines. Il les dévorait des yeux à chaque passage, elles étaient longues aux mollets galbés avec des cuisses fermes et bien proportionnées, des jambes que l’on peut aussi bien prendre à son cou pour s’enfuir dans une autre dimension, ou simplement savourer l’exquise sensualité qu’elles peuvent renfermer. Son champ de vision couvrait uniquement le bas de son corps. De la place que Matt occupait dans le prétoire, il devinait également les formes arrondies sous sa jupe, il se projetait près d’Angéla en train de défaire ses bas, et délicatement à chaque déroulement de la fibre, il découvrait une parcelle de sa peau qu’il imaginait claire, douce comme son visage. Pendant qu’il naviguait dans des pensées inavouables, la substitut du procureur paradait, sans penser un seul instant que le flic qu’elle allait sous peu appeler à la barre fantasmait sur ses flûtes enchanteresses. Au début, Angéla ne lui prêtait aucune attention, car tous les deux se voyaient souvent pour le besoin d’une enquête. Matt percevait en elle de l’arrogance, parfois une suffisance, sa façon de le regarder avec son ton hautain, un brin moqueur, ne jouait pas en faveur de la magistrate. Il a horreur de ce type de femme qui revendique leur féminité en troquant leurs bas résille contre un symbole phallique, incarnant autorité et toute-puissance. Mais Angéla avait d’autres atouts à faire valoir. Dès le départ, les échanges entre eux étaient houleux, en fait il y avait davantage de points divergents que convergents. Y en avait-il d’ailleurs ? Tout les séparait. Néanmoins, comme des aimants l’un fut attiré par l’autre et réciproquement. Il y avait quelque chose chez cette femme qui aspirait Matt, peut être ses yeux, dont il aimait puiser ses pensées coquines, sa bouche, pour laquelle il enviait les friandises qui flirtaient avec ses lèvres, ou sa poitrine généreuse, qui l’incitait à s’occuper d’elle. Il n’en savait trop rien, mais le désir commençait à se propager à grande vitesse. De son côté, elle craqua littéralement le jour où il fit preuve d’une rare maladresse au restaurant du tribunal. Angéla l’avait invité à partager son repas pour avancer dans un dossier, et ce jour-là, elle découvrit un homme gauche, attendrissant avec sa chemise dégoulinante de sauce tomate. Son plateau avait malencontreusement heurté une épaule, des éclaboussures avaient même atteint les manches de son chemisier, Matt était fou de rage, Angéla riait de bon cœur, à en pleurer, déjà entre eux le contraste était saisissant, mais tellement complémentaire. L’alchimie des deux corps fit le reste. Dès lors, ils venaient quotidiennement chercher leur dose d’excitation auprès du dealer Cupidon, ils se shootaient aux baisers interminables, se dopaient de caresses brûlantes, s’enivraient de tendresse à chaque instant, le désir avait enfanté l’amour. Cependant, trois ans de vie commune eurent raison du rejeton, et de reproches en disputes, de disputes en ruptures éphémères, la séparation était inévitable. Elle fut violente, en laissant un goût amer aux amants. Matt va pouvoir tout de suite vérifier ce vieil adage, « la vengeance, est un plat, qui se mange froid ». Ironie du sort, c’est avec un plat renversé qu’il l’avait conquise. À présent, il ne donne pas cher de sa peau entre ses mains, l’occasion est trop belle pour Madame la juge de régler ses comptes, et logiquement ce soir il dormira en prison. 


  Dans la voiture, il repense à cette liaison qui fut passionnelle et intense, tant il avait été mordu de cette femme. Depuis, les morsures sentimentales continuent à cicatriser entre ses deux ventricules.


  — Bonjour, nous venons voir Madame la juge Steward, elle nous attend. 


  — Vous êtes ? 


  — C’est pour l’affaire du Lieutenant Anderson. 


  — Mouais, un instant, je vais voir, restez là ! 


  D’une amabilité fort désagréable, elle leur montre du bout du doigt le banc au bois verni. Sans rechigner ils prennent place dans le grand hall, et une minute après, il ne tient déjà plus en place, la main dans la poche, il inspecte les lieux. Chaque fois que Baryton vient il est toujours impressionné par la hauteur du plafond. La salle des pas perdus est gigantesque. Quelques instants après, l’hôtesse réapparaît.


  — Elle finit une audience, après c’est à vous. 


  Toujours d’un ton antipathique, avec dédain, elle se rassoit derrière son semblant de guichet. Poliment, avec une provocation dans l’intonation de sa voix, Baryton la remercie en lui signifiant l’extrême amabilité qu’elle fit preuve à leur égard, insistant sur le mot, il finit par lui souhaiter une excellente journée. Le chignon à moitié défait hausse les épaules en se tournant vers la volumineuse horloge murale qui indique ses quinze heures bien sonnées. C’est un genre de cadran qui vous prend facilement une grande partie d’un mur, un objet si encombrant qu’il est préférable d’admirer ces dorures ailleurs que chez soi. Baryton continue de marcher sur les grandes dalles carrelées, et de l’autre côté du bureau elle le surveille du coin de l’œil. À quelques mètres du couloir qui les sépare, un jeune avocat fait les cent pas, ses gestes accompagnent l’animation de ses lèvres. De temps en temps, il s’arrête et jette un œil sur un document, puis reprend sa chorégraphie : le défenseur mime sa plaidoirie avec sérieux et application. 


  — Lieutenant Anderson ? Veuillez me suivre, s’il vous plaît ! 


  Par réflexe, Baryton se retourne en entendant le timbre de la voix féminine, rien à voir avec la vieille, se dit-il.


  — Encore merci, Madame, au plaisir. 


  Haussant une nouvelle fois les épaules, nerveusement, elle feuillette les pages d’un magazine, tout en les regardant s’éloigner. Ils suivent une femme qui les dirige vers une porte, Matt reconnaît la salle qui lui a permis il y a quelque temps de découvrir les dessous de la femme de loi, qui trône à présent devant lui. Les deux hommes s’approchent. Dans un haut fauteuil, Angéla est assise au milieu de sièges vides, en face d’elle, un homme d’une trentaine d’années se tient debout, bien droit, devant un dossier ouvert. Vêtu d’un costume cravate impeccable, il attend. Le substitut du procureur ne laisse transparaître aucun état, l’expression de son visage porte la neutralité, ses traits et les légères plissures de son front apportent une touche de gravité dans son regard, il donne l’impression que rien ne peut l’atteindre, aucune émotion, pas le moindre éclat de voix ne s’élèvera, l’iceberg du temple de la justice attend son heure. Un léger regard sur Matt et il reprend la même position qu’auparavant. Un militaire au garde à vous n’aurait pas fait mieux, pense Baryton. Les mains jointes, Angéla observe le lieutenant aux petites lunettes rondes, l’étonnement se lit sur le visage de la magistrate à la peau douce et claire, les tuméfactions du prévenu commencent à virer au bleu. D’une manière nonchalante, elle ouvre une chemise cartonnée, retire ses lunettes, les remet et replonge dans sa lecture, sans quitter le dossier des yeux, elle énumère les chefs d’inculpation.


  — Lieutenant Anderson, vous êtes inculpés pour infraction et dégradation de locaux privés et de… elle s’arrête, prend la feuille dans ses mains, se cale en arrière dans son fauteuil. 


  — Et de vol d’animaux, d’ailleurs, où sont-ils ces animaux ? 


  — En lieu sûr, Madame la juge, loin des tortures qu’ils subissaient quotidiennement. 


  Baryton lève les yeux au ciel. Quel crétin, il faut toujours qu’il en rajoute, se dit-il. À côté, le substitut ne bronche pas, n’émet même pas un battement de cils, se contente d’attendre avec le même masque. Quant à Angéla, elle hoche la tête pour signifier qu’elle écoute le prévenu. Elle connaît parfaitement les convictions de l’inculpé ainsi que son militantisme, cependant, du temps où ils vivaient ensemble Matt ne menait pas encore des expéditions punitives de cette sorte, en revanche il débarquait régulièrement dans des séminaires ou des conférences qui vantaient le bien fondé des produits à base animale.


  Les interventions étaient diverses et variées, l’association pour laquelle il œuvrait ne manquait pas d’imagination. Sa compagne du moment était partagée, sa fonction et sa réputation l’empêchaient de franchir le pas, même si elle adhérait plus ou moins au combat de Matt, aussi Angéla est quelque peu surprise de le voir dans le prétoire pour ce genre d’affaires, mais aucune émotion ne transpire de la chevelure bouclée. Elle retire ses lunettes, feint de chercher dans la salle.


  — Mais, je ne vois pas votre avocat ? 


  — Non, Madame la juge, je n’ai pas eu le temps de le prévenir. 


  — Il vous en faut un, vous allez bigrement en avoir besoin. 


  À ces mots, le lieutenant s’apprête à savourer le plat glacial que son amour d’antan a confectionné spécialement à son intention, il ne se fait pas trop d’illusions sur la saveur du mets qu’il va devoir ingurgiter, sans broncher.


  — Plaidez-vous coupable ou non coupable ? 


  Le substitut tourne la tête pour entendre la décision, Matt s’apprête à mettre à sa bouche un morceau de vengeance juteuse, elle dégouline dans le prétoire à chaque croisement des regards.


  — Coupable Madame la juge, coupable de m’être insurgé contre la barbarie, je suis un délinquant, je vole les magasins de la terreur et de la souffrance. 


  Fronçant les sourcils, Baryton se pince les lèvres. Mais il va la fermer sa gueule oui, quel con !!! Imperturbable, plissant les yeux, Angéla opine. 


  — Vous allez avoir tout le loisir d’assumer votre acte, selon les textes pour ce délit, je peux vous mettre en préventive jusqu’au procès. 


  Ça y est nous y sommes, se dit-il, dans une camisole, il se prépare à enfourner les cuillerées, sans même pouvoir recracher la bouillie haineuse « Et une bouchée pour Madame la juge, celle que tu as tant fait souffrir ».


  — Monsieur le substitut, que requérez-vous ? 


  Pour la première fois, l’iceberg s’ouvre. À travers de grands gestes, l’homme déploie tout son être, son débit de parole est rapide, les mots employés tranchent dans le vif, et d’un insolent talent, il pointe du doigt le prévenu avec véhémence. Le substitut argue la conduite inqualifiable du lieutenant de police avec brio, même Baryton acquiesce les dires de l’homme de loi. Sans complaisance, la démonstration est somptueusement brillante. Complètement dépité, Matt baisse la tête, il se sait déjà condamné, il ne pensait pas qu’Angéla pour confectionner son plat serait aidé par un chef de cuisine hors pair. Le gastronome du barreau continue de hacher menu le flic du FBI, enfin l’accusateur du jour requière l’inévitable.


  — C’est la raison pour laquelle, devant ces faits gravissimes, Madame la juge, je demande que l’accusé soit immédiatement mis sous écrou jusqu’au procès. 


  Le blanc qui vient de surgir surprend l’assistance, la juge Steward s’adosse sur son fauteuil, reprend la feuille entre ses mains.


  — Capitaine, au téléphone, vous m’avez dit que vous étiez prêt à vous porter garant pour le prévenu, est-ce exact ? 


  — Oui, Madame la juge, répond-il le ton grave. 


  Pour la énième fois elle retire ses lunettes et porte une branche à sa bouche, mordille le petit bout de plastique en dévisageant l’accusé.


  — Hum, je vois. 


  Matt attend la dernière cuillère et le plat va être englouti.


  — Cinq mille dollars de caution à déposer auprès du greffe avant ce soir, vous avez interdiction de quitter la ville. Toc ! Affaire suivante !  


  Au coup de marteau, il ne bouge pas, s’il avait pris vingt ans, c’était la même chose, il est abasourdi par la sentence, pour peu, il redemanderait une audience, convaincu qu’il ressortirait de ce tribunal menotté et encadré par deux confrères. Sans le regarder, Angéla prend un dossier à la couverture rouge, remet ses lunettes et parcourt un nouveau chapitre judiciaire. Matt vient d’être condamné sans appel à une leçon de professionnalisme et d’humilité. L’homme qui se trouve à quelques pas de lui à une attitude similaire, il ne manifeste aucune réaction, se contentant de ranger ses feuilles éparpillées, l’iceberg a repris sa place sur la banquise, le substitut salue la magistrate et s’en va. Dans le couloir, la voix de Baryton monte au plafond qu’il admire tant, il frise l’apoplexie tellement il est furieux, la vieille ne l’entendra pas apostropher son collaborateur, l’occupante à l’amabilité débordante n’y est plus. Dévalant les marches du palais quatre à quatre, le capitaine ne décolère pas.


  — C’est la dernière fois que je vous accompagne, vous ferez votre cinéma sans moi, hurle-t-il d’un rouge écarlate. 


  Matt regarde son hiérarchique gesticuler dans tous les sens, il n’a toujours pas réalisé ce qu’il lui arrive, il s’était préparé psychologiquement au pire, au point que sa carapace s’était considérablement épaissie, tellement sûr qu’il serait incarcéré dès ce soir. L’évidence crevait les yeux, mais par cette issue inattendue, il prend conscience de la sévère myopie que ces souvenirs avec cette femme lui ont laissé. Devant, il n’entend plus les remontrances appuyées de son chef, le flic reste encore troublé par ce coup de pouce du destin.


  — Vous allez regretter de ne pas avoir été mis en prison, je vous le dis, vous m’écoutez Anderson ? 


  — Euh, oui Capitaine. 


  — Je vais vous en foutre des magasins de la souffrance et de la terreur, vous allez voir, faites-moi confiance !!!  


  En un claquement sourd, la portière subit la foudre de sa colère. Dans l’habitacle, les deux personnes se sont murées dans un silence qui rend interminable les arrêts aux feux rouges. D’un air détaché, chacun fait mine de regarder droit devant lui, et ni l’un ni l’autre n’ose entamer une bribe voire un embryonnaire début de conversation, aucun n’est disposé à accoucher d’un mot, aussi futile soit-il.
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  Au milieu d’une forêt d’épinettes, les résidences clonées lorgnent l’océan aux vagues gigantesques. Les pleurs des goélands sont portés par un vent frais jusqu’à l’extrémité de la côte, les « haô-haô » rauques et sonores se mélangent au vacarme des remous d’une mer capricieuse, ainsi, les vagabonds du rivage survolent des chalutiers pleins à craquer. Sur le littoral, avec leur grande tour, les hôtels sortis de terre semblent tutoyer le ciel. L’endroit ensoleillé à souhait offre un paysage de carte postale. Le soleil, la plage, les palmiers, tous les ingrédients sont réunis pour la machine à rêves, l’huile qui l’alimente sent bon le billet vert. Des cocktails fleurissent çà et là sur un champ de parasols, pendant que l’eau invite des corps hâlés à plonger sans retenue dans une mer limpide. Devant des parkings, qui abritent des voitures luxueuses, des surfeurs glissent sur les lames d’argent, les combinaisons fluorescentes habillent l’étendue bleue de toutes les couleurs. 


  Au bout, cachée par la barrière de verdure, une parcelle d’or fin accueille les rayons du soleil avec convoitise, aujourd’hui, étrangement, le bout de plage reste désert. Le centre de vacances des naturistes est en effervescence, depuis ce matin, le défilé ne cesse de croître, des hommes et des femmes dans leur simple appareil sont consternés. L’incessant va-et-vient des costumes cravates indispose les vacanciers qui venaient chercher du repos et ont choisi malgré eux l’endroit le plus agité qui soit. Ceux qui sortent de leur bungalow sont ébahis lorsqu’ils croisent les tenues vestimentaires, ils repartent aussitôt dans leur structure sur pilotis. Il est vrai que le lieu ne se prête pas vraiment pour des vestes et des pantalons, par conséquent, la ribambelle de flics qui circule dans les allées contrarie fortement la clientèle du village vacances. Près de la petite supérette, entre le bar et la discothèque, un groupe commente l’événement incroyable qui vient de se produire, encore sous le choc, la découverte macabre entretient toutes les conversations sans relâche, depuis l’aube.


  — Quand même, si ce n’est pas malheureux ! 


  — Oh oui, quelqu’un le connaissait ? 


  — Non. 


  — Moi, non plus. 


  C’est le barman le premier qui a découvert le corps. Comme tous les matins, il s’apprêtait à installer les matelas pour les clients qui souhaitent s’adonner au plaisir du farniente sous un soleil brûlant comme la braise. Auparavant, dans la remise, il avait sorti la cinquantaine de parasols qu’il avait chargés sur sa voiturette. La masse qui flottait au bord était visible depuis son comptoir, et horrifié par sa découverte, il courait dans tous les sens en hurlant d’une manière complètement hystérique. Dans sa précipitation, il avait laissé sa cargaison tout en vrac sur le sable.


  L’ensemble des vacanciers fut réveillé dans une panique générale ; certains pensaient qu’il y avait le feu, d’autres qu’une catastrophe était survenue, mais personne n’avait réellement la bonne version des faits. L’affolement général eut pour conséquence quelques départs intempestifs, néanmoins les habitués des lieux tentaient de comprendre la raison de cet émoi, car aucune menace ne pointait à l’horizon. L’employé avait des gestes convulsifs, il tremblait de tous ses membres. C’est finalement une dame qui avait décidé de sortir du salon, dans lequel une dizaine de personnes essayait de calmer le barman, qui renseigna le groupe. Ainsi, l’irrésistible envie de savourer la première cigarette matinale l’entraîna vers l’écume, elle redécouvrit le corps sans aucune difficulté. Lorsqu’elle revint, tout le monde s’efforçait une nouvelle fois de raisonner l’homme au nœud papillon avec son blaser étriqué, calmement, avec un aplomb déconcertant, elle informa les personnes de sa découverte. 


  « Je pense avoir compris pourquoi il est dans cet état, il y a un macchabée là-bas, au bord de l’eau » conclut-elle.


  Le collectif resta figé, tant elle annonça la nouvelle avec une telle désinvolture. Elle aurait avisé que le repas était retardé d’une heure ou que le programme d’animation du soir avait changé, l’effet d’annonce aurait été identique, aucune émotion ne se faisait ressentir dans l’intonation de sa voix. Plus tard, l’explication de cette insensibilité apparaissait sur le petit carnet du policier, il lui avait demandé les renseignements d’usages, notamment, sa profession.


  — Thanatopractrice, répondit-elle. 


  — Thanato quoi ? Questionnait l’agent en ouvrant des grands yeux. 


  À présent, les groupes qui se sont formés le long de la berge observent toujours le manège des costumes cravates. Il y en a qui descendent vers la plage, pendant que d’autres remontent vêtus d’une veste noire. La police scientifique est à pied d’œuvre, les boites métalliques qui défilent, réverbèrent sur les têtes des badauds accoudés aux balcons. Le directeur du site fait grise mine au milieu des uniformes, il tire nerveusement sur sa cigarette, l’attraction à laquelle il assiste n’est pas celle qu’il souhaitait, le lieu va souffrir d’une réputation qui risque de créer une rupture de stock d’huile.


  Matt se demande ce qu’il fait là, d’une humeur massacrante, il s’enfonce à chaque pas dans le sable fin, il n’en finit pas de grogner sur n’importe quoi. Il y a deux minutes, c’était sur cette sacrée poudre fine qui est rentrée dans ses chaussures. Quelque peu gêné de se retrouver ici, il suit l’équipe qui l’entraîne au bord de l’eau. Presque deux mois se sont écoulés depuis sa mésaventure au laboratoire, comme le montant de la caution a été élevé, il est une nouvelle fois endetté avec cet emprunt, et même s’il espère qu’il ne devrait qu’être éphémère, les temps vont être difficiles. Les honoraires de l’avocat sont aussi à prendre en compte, car la prestation est assez onéreuse. Le procès qui doit se dérouler dans quelques mois s’annonce on ne peut plus compliqué : son conseiller juridique a été très explicite, les charges contre lui sont lourdes. Son confrère de la partie adverse, un ténor du barreau de New York, a refusé tout arrangement, les lobbys veulent une condamnation exemplaire. Des millions de dollars sont partis en fumée à cause de son expédition nocturne avec ses camarades, le coût d’investissement était significatif pour les Grands Groupes cosmétiques, pharmaceutiques, agroalimentaires et autres. Mais, l’affaire est devenue également publique suite à l’homicide du chercheur émérite. 


  Dans le milieu scientifique, Harry Fiterman avait une bonne réputation, ses travaux étaient appréciés dans beaucoup d’instituts. Toutefois, la médiatisation de cet épisode sanglant a inévitablement braqué les projecteurs sur l’activité des laboratoires qui privilégient l’expérimentation animale, les associations de défense se sont engouffrées dans la brèche avec délectation. L’opinion publique a découvert au grand jour ce qu’elle a toujours souhaité ignorer, sans jamais le voir et très peu l’entendre car les images choquantes d’animaux estropiés sont passées en boucle sur plusieurs chaînes télévisées. De grands pontes du business de la souffrance ont tenté de minimiser les scènes chocs des reportages, et quelques semaines plus tard, la courbe de ventes reprenait son ascension. Scandalisées, des dames avaient sans doute hâte de se procurer la dernière crème antirides pour soigner leur visage rongé de tristesse, à moins que ce ne soit le savon liquide qui glisse avec légèreté sur chaque épiderme contrarié. Cependant, la composition de ces fabuleux produits est chimique, il y a donc un facteur de risques à ne pas négliger, heureusement qu’une flopée de lapins veille au grain en validant l’innocuité des substances de leur vie. De ce fait, aucune allergie, ni de réaction toxicologique affectant la reproduction n’a encore été constatée à ce jour. Ainsi, ces femmes sous contrat de beauté à durée déterminée peuvent continuer à s’indigner, en toute quiétude.


  Quant à Matt, même s’il ne regrette rien dans ses actes, il a cassé sévèrement sa tirelire, et faute d’argent, tous ses projets tombent à l’eau les uns après les autres. La balade ornithologique prévue pour les vacances avec Kevin est fâcheusement compromise, il s’était fait une joie de passer ces moments avec son fils, ils n’ont pas souvent l’occasion de pouvoir se retrouver ensemble, sur une longue période. Avec son travail, les congés restent épisodiques, aussi quand la moindre opportunité s’offre à lui, il n’hésite pas à la saisir.


  Le séjour au refuge faunique National d’Aransas était prévu de longue date, le choix du Texas leur permettait d’observer des espèces qu’ils n’ont pas l’habitude de rencontrer, les nouvelles coches sur le manuel devenaient très intéressantes à faire, surtout pour observer l’Aigrette neigeuse, la Spatule rosée ou encore le Héron garde-bœufs, mais, tous les deux espéraient vainement immortaliser la rarissime Grue blanche. Matt se dit que ce n’est que partie remise, néanmoins ses démêlés avec la justice ne vont pas faciliter les choses, malgré tout, il escompte toujours sur cette randonnée entre père et fils.


  Quand l’eau vient menacer le bout de ses chaussures, il s’arrête, il n’a pas le choix, il doit se déchausser. À la manière d’un équilibriste, à cloche-pied, il tire sur ses chaussettes. Shirley est déjà partie devant. Quelques centaines de mètres plus loin, des hommes-grenouilles plongent et replongent dans une eau cristalline.


  — Tu peux me dire ce qu’on fait là ? Grommelle-t-il. 


  — Je suis d’accord avec toi, mais Baryton a insisté pour que l’on y aille, rétorque-t-elle en jetant un œil sur les gros ourlets de son pantalon. 


  — Mais enfin, ce n’est pas parce que l’on trouve un cadavre à chaque coin de rue que cela concerne notre affaire, sinon on n’a pas fini, bientôt on fera les accidents des passages pour piétons, au cas où, on ne sait jamais, des fois qu’il aurait voulu écraser un chien ? 


  Dans sa moustache, il fulmine, il a l’impression de perdre son temps. Depuis le départ, il ne voulait pas y aller. Dès qu’il a appris les faits, il savait que c’était une fausse piste pour l’enquête, ne serait-ce déjà pour l’environnement qui ne lui semble pas approprié, ensuite parce que le meurtrier reproduit des situations directement liées à une activité précise en lien avec l’animal, hors, dans un centre de naturiste, quelle peut être cette relation de cause à effet ? La question ne mérite même pas d’être posée, tant le contexte et les faits parlent d’eux même. C’est l’argument qu’il s’est employé à expliciter auprès de Baryton pour éviter ce déplacement, mais, leur hiérarchique n’a rien voulu savoir. 


  Lui et Shirley étaient penchés sur les prélèvements effectués au laboratoire, espérant que les quelques cheveux et surtout le morceau de fibre retrouvé dans la main de la victime vont dévoiler leurs secrets. Les premières expertises de l’empreinte génétique confirment une exploration positive d’un ADN mâle à la peau claire de type caucasien, par contre, les experts sont dans l’incapacité d’infirmer ou de confirmer si elles sont identiques à celles de Pikerson. Pour l’instant, les bulbes capillaires retrouvés, ainsi que les empreintes des pieds laissées sur le toit proviendraient d’une autre personne, néanmoins, les prélèvements risquent d’être faussés par la présence du groupe qui se trouvait dans la salle, en revanche, les empreintes digitales s’avèrent plus complexes. La dactyloscopie révèle une parfaite similitude des dessins digitaux avec Ronald Pikerson, les crêtes et les plis papillaires sont des copies conformes avec celles du porté disparu, il n’y a aucun doute sur cet état de fait. Depuis le début, le capitaine a raison, s’est-il dit immédiatement, sauf que l’ADN prélevé ne parvient pas à le confondre. Seraient-ils finalement deux ? Auquel cas, la thèse du lieutenant n’est point obsolète. À défaut de preuve, il reste toujours dubitatif sur l’implication directe de Pikerson dans ces homicides, il avait même avancé l’hypothèse auprès de Shirley, que ce dernier avait pu être drogué. Sa coéquipière lui avait rétorqué sèchement qu’une conviction, aussi profonde soit elle, ne peut pas servir à justifier l’injustifiable. Pourtant, Matt est persuadé que s’il a participé à ces crimes, c’est indépendamment de sa volonté, néanmoins, aussi étrange que cela puisse paraître, il n’a pas ressenti la nécessité de pousser son raisonnement auprès de Baryton. Il s’est juste contenté de partager cet avis avec sa collègue, et après la réaction de cette dernière, il préfère garder ses supputations pour lui. De toute façon, l’approfondissement de l’expertise est en cours à Washington. Matt attend également le rapport complémentaire sur l’autopsie d’Harry Fiterman, particulièrement sur la typologie du virus qui lui a été injecté. Il pense qu’ils tiennent une piste sérieuse, c’est la raison pour laquelle il enrage de patauger dans l’eau à quelques mètres de personnes vêtus en costume d’Adam et Ève. Les deux flics retrouvent à nouveau une tête grisonnante, qu’ils connaissent bien. 


  — Alors docteur, nous avons quoi ? 


  La tête dans le sable mouillé, à plat ventre, le cadavre gît au milieu du remous des vaguelettes.


  — Regardez, vous voyez là ! Le bras a été violemment sectionné d’un coup sec. 


  Avec précision, son index trace des ronds imaginaires autour du moignon, accroupi, Matt observe les contours.


  — Hum, homicide ou accident ? 


  Le sosie du patron de Simson se gratte la tête, il hésite à répondre, la question semble l’embarrasser.


  — Difficile à dire, en tout cas, l’objet est une lame coupante. 


  — Comme l’hélice d’un bateau ? Questionne-t-il. 


  — Oui, mais, tu vois un bateau, toi ? S’empresse-t-elle de rajouter la main en visière en scrutant l’horizon. 


  Hormis les hommes en tenue de plongée, la mer n’accueille personne, pas le moindre baigneur n’a osé s’aventurer. Une rumeur sur le petit bout de plage s’est vite propagée pour expliquer la présence de ce corps au bras arraché, un squale rôderait dans les parages.


  — Bon, en fait, vous penchez pour la thèse de l’accident ? 


  — Je pense oui, je crains que l’autopsie ne nous révèle rien de surprenant. A coup sûr, avec la perte de son membre, il s’est noyé et l’hémorragie n’a rien arrangé. 


  — Vous confirmez, les premières constatations de la police, je m’en doutais, on est venu pour rien, je te parie qu’ils vont retrouver un yacht avec personne à bord, le corps a dérivé jusqu’ici, c’est d’un classique. 


  Énervé, il enlève ses lunettes de soleil et manque de s’affaler dans le sable, il se rattrape juste à temps pour éviter la chute. La main sur ses lèvres, elle étouffe son rire.


  L’accident d’arrachage de membre est fréquent avec des bateaux à moteur, une hélice malencontreusement coincée par une algue, nécessite une intervention sous la coque à main nue, et si les principes de sécurité ne sont pas rigoureusement respectés, le risque peut être fatal.


  La police fluviale enregistre des accidents de ce type toute l’année, des jambes ou des bras sont amputés par la lame tranchante des pales.


  — Et son bras ? S’enquiert-elle. 


  — Pas retrouvé, ils cherchent toujours. Sa main désigne les combinaisons noires assises sur les boudins du zodiac. Remarquez, il a peut-être été entraîné au large, à l’heure qu’il est, les requins en font sûrement un festin, dit-il la main devant les yeux. 


  — Tu en penses quoi ? 


  — La même chose que toi, même si c’est un homicide, ça ne concerne pas notre affaire, le seul point commun est qu’il soit nu. 


  Il éclate de rire.


  — Élémentaire ma chère, je reconnais là toute votre perspicacité, dans un centre de naturiste, j’en reste coi. 


  Le toubib ne peut pas s’empêcher également de dessiner un rictus sur ses lèvres. Haussant les épaules, elle s’éloigne en maugréant. Devant le cordon de police, elle s’adresse à un agent, et celui-ci, les bras en croix, hoche la tête, il a des difficultés avec ses collègues pour contenir la foule qui s’est amassée à quelques pas des « aspirateurs ». 


  De son côté, Matt est en conversation avec Baryton. L’échange est assez houleux, quoi de plus normal, deux têtes de mules dans un service prédisposent à des étincelles. Le différent porte sur le rapatriement du corps car le capitaine veut qu’il soit autopsié chez eux. Les grands gestes d’Anderson démontrent un certain agacement. Il n’y voit aucun intérêt après ce que le médecin légiste vient de lui dire, par conséquent l’autopsie peut se faire ailleurs que dans les locaux du FBI. De plus, pendant que le toubib sera occupé sur le naturiste, il ne sera pas sur le corps de Fiterman, donc le lieutenant pense réellement que c’est une perte de temps. Les premières constatations convergent vers l’accident, à quoi bon s’entêter de poursuivre les investigations vers une hypothétique piste criminelle. Il compte alerter la police maritime pour qu’elle retrouve son bateau près d’une crique, elles regorgent dans le secteur.


  — Cela m’est égal, Lieutenant, je veux que notre toubib autopsie le corps, s’époumone-t-il. 


  Shirley qui assiste à la scène le trouve incorrigible. Jamais elle n’aurait pu se comporter de cette façon avec son supérieur. D’un tempérament assez ouvert, elle est plutôt conciliante. Rares sont les fois où elle se met en colère, sa fougue reste toujours maîtrisée, ce qui n’est pas le cas de son coéquipier, ni de son capitaine, ces deux-là ont une similitude dans leur caractère même si l’un est davantage grognon et râleur. Elle le regarde s’appliquer avec son index en essayant de convaincre Baryton, mais au bout du fil, le mobile crache la directive au ton sans équivoque.


  — C’est un ordre, Lieutenant ! Allô, Allô, vous m’entendez, Allô ? 


  — Scrouch, scrouch… Désolé capitaine, on passe sous un tunnel, scrouch, scrouch… 


  — Ne vous foutez pas moi Lieutenant Anderson ! Je veux que… 


  Il vient de refermer le petit clapet. C’est vraiment un rebelle mais tellement craquant, se dit-elle. Elle se dirige vers la terrasse, sur laquelle le groupe tient toujours son meeting improvisé, et cette fois-ci le nombre d’adeptes a doublé. Une cinquantaine de personnes continuent de faire le siège sur la place dallée. Surpris, le collectif se disloque quand il aperçoit la chevelure blonde fondre sur eux, car attaché à la ceinture, son badge brille à chaque mouvement. Sous les cris des marins pleureurs, au pas de course, Matt vient la rejoindre.


  — Bon allez, ne fais pas la tête, tiens, je t’invite à manger avant de repartir au bureau. 


  — Que me vaut cette soudaine généreuse attention ? 


  — C’est pour me faire pardonner, allez viens, on va se trouver un petit resto sympa. 


  Ses chaussures à la main, il fend le cordon en ouvrant le passage à sa collègue. Brusquement, il s’arrête, les caméras de TV se sont agglutinées autour du groupe. Un coup d’œil sur la droite et ils repèrent la petite allée qui mène à la route, ils s’échappent le long de la plage pour remonter sur un petit talus qui donne sur le parking.


  Dans la voiture, les suggestions s’enchaînent, elle n’est pas très inspirée pour choisir le lieu. La petite station balnéaire déborde de restaurants sur la grande allée, il n’y a que l’embarras du choix. Une multitude de spécialités de nationalités différentes sont représentées, de la paella de Valence au chili con carne ou l’entrecôte bordelaise, il y en a pour tous les goûts, tous les portefeuilles. Souvent, l’un ne va pas sans l’autre, le goût peut même s’affiner en fonction de l’investissement du nombre de billets verts. Pour Matt, quel que soit l’endroit, une assiette de crudités, des légumes feront parfaitement l’affaire. À cette période, cafés et commerces restent bondés. L’allée centrale est envahie de touristes qui déambulent entre les présentoirs de lunettes, ballons, cartes se propageant sur la chaussée, tout a été conçu pour attirer sans complexe le chaland. Le costume cravate de Matt détonne des tenues décontractées qui flânent sur la jetée, bikini et autres longent le long parcours cimenté devant des têtes qui réajustent leurs lunettes à chaque passage, d’un doigt, les garçons accoudés sur le rebord font glisser la monture vers le bas, pour la remonter ensuite. Certaines repassent pour s’octroyer un bain d’yeux, l’étendue de pupilles posées sur elles exacerbe leur démarche féminine. Au passage de l’une de ces créatures à la peau chaude et dorée, le petit doigt de Matt effectue le même geste sur le nez. Les yeux montant au ciel, les lèvres collées, Shirley remue la tête.


  — Ah vous les hommes, vous êtes tous les mêmes, une paire de fesses qui se trémousse et hop, il n’y a plus personne ! 


  — Quoi ? Mais non, je… 


  — Laisse tomber, Don Juan. 


  Leur choix se porte sur une brasserie avec vue sur la mer. Chaque parasol est habillé d’une couleur du monde marin. Anémone, coquille Saint-Jacques, tourteau, écrevisse s’étendent sur la terrasse, l’océan s’est invité jusqu’aux tables pour prolonger la beauté du site. Ils s’installent à côté d’un couple dont l’homme finit de suçoter les pattes d’un crabe, le crustacé décapode déborde de son assiette, tandis que sa femme s’applique méticuleusement à décortiquer une bordée de crevettes. Le cliquetis des couverts bat la mesure sous le léger vent qui s’élève de la plage.


  — ça fait longtemps que nous n’avons pas mangé ensemble, dit-elle avec le sourire. 


  — Ouais. 


  Elle est ravie de ce tête-à-tête avec lui, et même s’il revêt un caractère plus ou moins professionnel, elle apprécie ce moment. Un jeune homme vient prendre la commande, le blondinet s’applique à noter les choix des deux clients, puis, le silence nourrit l’attente. Au large, Matt regarde les surfeurs qui enchaînent des figures à moitié sur la planche, à moitié dans l’eau, il les observe jouer les équilibristes aquatiques. L’un semble plus doué que les autres, il reste un peu plus de temps sur son surf. C’est une activité pour laquelle le flic n’a jamais eu d’attirance, il ne raffole pas de ce type de loisir. De surcroît, il nage comme une enclume, son crawl approximatif ne lui permet pas de s’éloigner trop loin du rivage. L’appréhension qui le tient depuis son enfance ne l’a jamais quitté. La méthode pour apprendre à nager l’a certainement traumatisé. À l’époque, la pédagogie se résumait en deux temps : sauter dans le grand bain de la piscine et attraper la perche, il ne compte plus le nombre de tasses qu’il a avalées, et face à ses copains, il tentait de masquer sa peur. Devant cet élément qu’il ne maîtrisait pas, il était terrorisé comme un gamin peut l’être à sept ans, malgré tout, le crawl personnalisé et unique dans son genre lui permet toujours de s’en sortir. Ainsi, l’eau n’est plus une ennemie, pour autant elle ne sera jamais une amie. 


  — Oui pour la 7, non, c’est pour le couple de la 7, crie le blondinet en pointant les deux flics. 


  Elle sourit quand elle voit les plats arrivés dans les mains de la demoiselle, comme les apparences peuvent-elles être trompeuses, se dit-elle.


  — C’est vraiment sympa ici, n’est-ce pas ? 


  Trop occupé à tourner ses spaghettis dans sa cuillère, entre deux bouchées, il hoche la tête.


  Elle a pris le même menu que lui : ce midi, elle ne mangera pas de viande, elle estimait déplacé de choisir le plat du jour avec Matt à ses côtés. Depuis sa visite forcée chez Mac Gregor, elle perçoit son végétarisme différemment, par conséquent les rares fois où ils déjeunent ensemble au restaurant, elle fait attention au plat qu’elle prend. Souvent, c’est au bureau qu’elle partage avec lui ce temps de déjeuner, pizza et sandwiches décorent régulièrement la grande table, au grand dam de Baryton, qui retrouve occasionnellement une olive ou un filet de sauce tomate sur la surface ovoïde. Dès lors, la foudre s’abat sur les personnes présentes dans la salle, au moment de sa découverte. Sous un radieux soleil, le repas se poursuit, ponctué de brefs échanges. 


  — Tu n’as jamais pensé à faire autre chose ? 


  — Si, mais, je ne sais faire que flic, répond-t-elle, en sirotant son verre. 


  Par moments, elle le regarde avec des yeux que seule une femme peut deviner. La plupart des hommes ne décryptent pas le cristallin féminin qui brille de mille feux, comme s’ils avaient un filtre qui les empêche de capter la petite bille qui scintille à leur contact. Comme les autres, Matt n’échappe pas également à cette myopie sentimentale.


  À la table d’à côté, un nouveau couple vient de prendre place, le blondinet leur tend la carte.


  — Au menu, nous avons un excellent sauté de bœuf av… 


  — Ah non ! Non ! Pas de viande, pas en ce moment, servez-nous, euh, une salade, voyons, qu’est-ce que vous avez ? 


  De haut en bas, elle balaye le papier glacé, quand son doigt s’arrête sur une ligne, à la réaction impulsive de la dame, des regards complices se sont croisés. Dès le mot tabou prononcé, ses mains se sont brusquement agitées dans tous les sens, elle a bondi sur le serveur avec une rapidité déconcertante. Quant à l’homme au chapeau qui se trouve en face d’elle, il n’a pas bronché, Madame a pris les choses en main, il se laisse guider par les choix de son épouse, même la boisson est commandée par la voix tranchante, elle a décidé, la carafe d’eau accompagnera leur repas.


  — Tu fais quoi, ce week-end ? 


  —  Je ne sais pas, de toute façon, on va bosser ma chère ! 


  — Oui, il y a des chances, ton amie ne doit pas te voir souvent, ces temps-ci ?  


  — Quelle amie ? Fait-il, en essuyant le rebord de sa bouche. 


  Ses joues rosissent légèrement, elle se mord les lèvres, elle regrette d’avoir posé cette question, mais, c’était plus fort qu’elle, il fallait qu’elle sache. Maintenant, Matt peut lui dire ce qu’il veut, il n’a aucun compte à lui rendre, cependant, quel intérêt a-t-il de lui mentir, à première vue, aucun. D’une manière ou d’une autre, il y a une forte probabilité qu’ils se retrouvent ensemble, bien évidemment, pas pour les raisons qu’elle souhaiterait. D’un air gêné, elle bafouille quelques mots pour se rattraper.


  — Non, rien, je disais ça, comme ça. 


  Elle brûle l’envie de lui proposer une sortie, elle hésite, la crainte d’un nouveau refus plane dans sa tête. La fin de non-recevoir pour l’invitation au cirque l’a quelque peu échaudée. Elle ne sait plus quoi lui proposer, pour elle, tout ce qu’elle suggère est systématiquement rejeté par l’intéressé. à croire qu’il le fait exprès.


  — Tu sais. 


  — Quoi ? 


  Légèrement penchée en avant, les yeux grands ouverts, suspendue aux prochains mots qui vont sortir de sa bouche, elle attend. Le signe de sa main signifie qu’il finit d’abord d’avaler sa bouchée avant de lui répondre. L’attente est crispante. Concentrée, elle a posé ses couverts pour mieux saisir ses propos, elle aimerait tellement qu’il lui dise des mots doux, des mots qui riment avec envie, plaisir, partage, des mots qui…


  — Tu vas me dire que ça tourne à l’obsession, mais pour ces empreintes, je n’arrive toujours pas à comprendre. 


  Tout son corps vient de basculer en arrière, tant le sujet la ramène directement sur terre. Pendant un moment, elle était en orbite autour d’une planète nommée « Désir », la ceinture boréale de tendresse qui l’entourait distillait une alchimie de couleurs dont chaque teinte apportait une caresse différente, à mesure qu’elle s’approchait de sa gravité, elle sentait les mains fines et longues de Matt enveloppaient son corps, son vaisseau amerrissait sur une étendue de baisers langoureux qui se propageait sur chaque parcelle de sa peau, lentement, elle glissait vers une cascade perlée d’excitation, mais soudain, l’astéroïde Pikerson a pulvérisé la planète dans l’espace. 


  — Euh oui, ça reste troublant, bredouille-t-elle. 


  Anderson n’a pas décroché, préoccupé par cette enquête, il cogite en permanence, et tant qu’il n’aura pas trouvé, il cherchera. La conversation s’est recentrée sur l’affaire, cependant, compte tenu de l’environnement dans lequel ils conversent, ils choisissent leurs mots, les phrases ne risquent pas d’étonner des oreilles indiscrètes, des allusions alimentent la fin du repas. Quelques minutes après, la mine résignée, elle laisse échapper un petit souffle pour refroidir son café, comment ai-je pu tomber amoureuse d’un homme comme lui ? Il ne pense qu’au boulot, sa seule maîtresse c’est son job, pense-t-elle. Un dernier regard côté plage, il cherche, les glisseurs multicolores ont abandonné l’écume. L’addition réglée, ils repartent pour avaler des kilomètres jusqu’au bureau. Durant le trajet, Shirley en profite pour s’assoupir, l’air de la mer l’a invitée à rejoindre pour quelques instants les bras de Morphée. 


  Comme à son habitude, Matt réfléchit en regardant de temps à autre le paysage. Il repense à ces empreintes. C’est un problème auquel il ne trouve aucun début de réponse. Autant il aime cogiter sur une énigme, autant un élément irrationnel l’agace fortement, aussi, il cherche toujours une réponse à ce phénomène pour le moins étrange. Même les expertises ne l’aident pas dans son raisonnement, comment est-ce possible ? Si les « aspirateurs » défaillent, à qui se fier ? Pikerson le hante. Il ne fait aucun doute que tous les homicides sont signés, mais par qui ? L’analogie avec des situations dans lesquelles l’animal est impliqué a été amplement démontrée, toutefois, les indices à ce jour restent toujours flous, voire énigmatiques. En fait, il y a incontestablement une signature sur tous ces meurtres, sauf que l’écriture est illisible. Il se demande combien de scènes de crime il va encore devoir fouler avant de pouvoir identifier son auteur. L’angoisse le ronge quand il subodore l’échec de son arrestation, il n’ose pas l’imaginer. 


  En entrant dans la ville, il jette un œil sur sa coéquipière. Shirley dort à poings fermés. Comment peut-elle dormir dans de telles conditions, la voiture doit la bercer ? Se dit-il. À cette heure-ci, la ville est redevenue calme, la circulation est fluide, les avenues sont verdoyantes et le temps est au beau fixe. De retour au service, Matt et Shirley regagnent leurs bureaux respectifs. Baryton s’est absenté, Rick est seul affairé au milieu d’un bureau en champ de bataille, la porte entrouverte, sa voix porte jusque dans le couloir. À l’autre bout du fil, son interlocuteur semble assez coriace. Matt traverse la petite allée moquettée sans le regarder. Les deux flics ne s’adressent plus la parole depuis que le lieutenant a goûté à ses phalanges. En réunion, ils font tout pour s’éviter, y compris dans les interventions. Chacun garde ses distances, même dans le verbe. Si la responsabilité de l’enquête repose sur le duo infernal, ils sont sensés travailler sur le même dossier, dans la réalité aucune communication ne transparaît entre les deux protagonistes. Le malaise régule l’atmosphère du service, ainsi, par moments, une chape de plomb s’abat sur des visages sans enthousiasme qui viennent chercher un peu de fraîcheur à la fontaine à eau, des têtes méfiantes attendent leur copie auprès d’une photocopieuse parfois capricieuse, des jupes froissées ne s’attardent pas dans les couloirs, quand la croisée des deux flics devient inévitable. 


  Dans le bureau 1301, à l’aide d’une loupe, Anderson passe en revue les clichés de Fiterman. L’expédition punitive à laquelle le flic a participé remonte à la surface. Les photos lui remémorent le supplice du chercheur, il le revoit encore sur la table en train de tressaillir de tous ses membres, le sang s’échappait par tous les orifices, attaché à des sangles, il gémissait dans la douleur. L’image de la cigogne lui revient également en tête, de la même piste de souffrance, l’homme et l’oiseau s’apprêtaient à prendre le même envol. Absorbé dans ses pensées, il n’entend pas le petit son qui retentit, c’est la touche Ss qui clignote qui vient l’extraire du laboratoire, il décroche.


  — Oui, Docteur ? 


  — J’ai oublié de vous dire, j’ai enfin reçu les résultats du laboratoire de virologie. 


  — Ah super, j’arrive tout de suite. 


  Depuis le temps qu’il attend ce fameux rapport, il est tout excité à l’idée de pouvoir enfin le consulter. Non seulement il recouvre les renseignements sur le type de virus qui a été inoculé, mais il aura peut-être également l’ADN du meurtrier. La minuscule goutte de sang retrouvée sous l’ongle de Fiterman peut s’avérer capitale. Le directeur du laboratoire a dû érafler son assaillant en se débattant, les premières expertises ont précisé que le rhésus du groupe sanguin ne coïncide pas avec celui du scientifique. Pour la première fois, ils détiennent une trace. Cependant, entre les empreintes des chaussures laissées sur le toit, le cheveu et cette goutte de sang, rien ne concorde avec un seul suspect, l’énigme atteint son paroxysme. C’est pourquoi ce document pourrait apporter un nouvel éclairage sur l’enquête. Devant la machine à café, il fouille dans ses poches, le petit clic indique qu’il peut sélectionner à présent sa boisson, il hésite, expresso ou décaféiné ? Dès que la touche numéro un s’est enfoncée, un jus marron noirâtre coule dans le gobelet. 


  D’un pas décidé, le godet plastifié à la main, il descend deux par deux les marches qui le conduisent au sous-sol, il pousse une grande porte blanche. Dans une grande salle, deux corps sont allongés sur des tables. Il reconnaît tout de suite celui qui lui a causé tant de soucis. Des pustules violacées envahissent tout le thorax, même avec la rigidité cadavérique, elles donnent l’impression de se propager sur tout le corps, à certains endroits la peau est noire, la bouche de Fiterman est tordue, le visage est crispé, les longues rides sinueuses déforment ses pommettes, autour des deux orbites des grosses plaques sombres esquissent une paire de lunettes, le front est couvert de bubons rouges violacés, des petites crevasses dont certaines profondes jusqu’à l’os recouvrent une bonne partie de ses jambes, à son orteil pendouille une étiquette.


  — Impressionnant, non ? 


  Au milieu d’une surface carrelée, derrière un décor blanc, il attend sa réponse. La blouse entrouverte, les deux mains dans les poches, il contemple le corps. Entouré de vitrines remplies de crânes, d’ossements et autres, il rayonne dans son élément. Quelques tiroirs sur la gauche laissent deviner de l’usage de ces longues planches coulissantes, les noms des locataires pour lesquels elles sont destinées sont affichés en gras sur une vignette. Sur le côté, un nombre incalculable d’outils sont posés sur une table, de la scie au scalpel en passant par un genre de pince à épiler, il y en a profusion, l’expert a de quoi faire. Tous les instruments sont soigneusement enfermés dans des boîtes transparentes ou rangés sur des plateaux, ces derniers épousent la forme d’une paire de ciseaux ou autres, de la même manière que des couverts à vaisselle, les plaques moulées facilitent le rangement. Au fond, des placards métalliques abritent plusieurs étagères. Du sol au plafond, la pièce principale est toute blanche, quelques poignées de tiroir de couleur marron viennent timidement égayer la teinte. Dans une petite pièce, un écran d’ordinateur occupe une large partie de son bureau.


  Détendu, presque souriant, le médecin légiste invite Matt à se rapprocher. Le quinquagénaire se sent chez lui, la morgue, c’est quasiment sa résidence secondaire, la majeure partie de son temps, il le passe ici. Néanmoins, on n’y dénombre aucune touche personnelle, pas même un cadre ni une photo de famille ne se trouve sur le bureau, ainsi, l’endroit est spacieux, fonctionnel mais neutre, seules deux vestes accrochées sur le porte-manteau de fortune indiquent que le lieu est occupé. Vingt années que la tête grisonnante foule cette pièce chaque jour et aucune trace personnalisée n’est détectable.


  La mine radieuse, le toubib montre à Matt sa dernière trouvaille sur le corps vérolé. Le flic apprécie moyennement l’enthousiasme de son hôte, il ferait presque penser à un commerçant qui commente les derniers articles qu’il vient de réceptionner. « Et avec ça mon bon Monsieur, qu’est-ce que je vous sers ? C’est pour offrir ? Je vous l’enveloppe ? » Matt s’approche de la dépouille de Fiterman, immédiatement fait un pas en arrière, la tête poivre et sel a écarté le thorax, une odeur pestilentielle s’en dégage, les tissus et les organes ont la même couleur que les bubons sur l’épiderme. L’injection a dû être foudroyante, je l’ai vraiment raté de très peu, se dit-il. 


  — Tout est consigné dans le rapport, lance-t-il avec ferveur. 


  — Quelles sont les conclusions ? 


  — Eh bien, ils confirment mes premières analyses, faites il y a déjà plus d’un mois, ils ont mis le temps, ils ne sont pas pressés ces bureaucrates, pff. C’est un virus, dont je vous épargnerai son nom barbare, qui a provoqué une fièvre hémorragique chez notre client. 


  Le flic fronce les sourcils, client n’est pas le mot qu’il aurait employé en la circonstance, ceci dit, les cadavres constituent son fonds de commerce, pense-il après coup.


  — Ça a été rapide ? 


  — Oh oui, l’affaire d’un quart d’heure, voire grand maximum une demi-heure, d’après eux, fait-il, l’index levé. 


  Un brin de moquerie dans l’intonation de la voix du légiste résonne dans la salle. Ces informations confirment sa déduction, lui et le meurtrier se sont croisés de peu. L’idée qu’il se trouvait au même endroit, au même moment que ce psychopathe l’interpelle, coïncidence ou non ? Matt se dit qu’il a peut-être été épié, que le meurtrier connaissait ses agissements, comme si l’assassin voulait le provoquer. Le connaîtrait-il ? Fait-il partie de son entourage ? Après réflexion, il pense que c’est impossible. L’enlèvement et l’injection que le criminel a administrée sur la victime devaient être synchronisés avec sa venue dans les locaux, par conséquent il fallait une organisation sans faille avec un scénario millimétré, il y avait donc trop de paramètres à prendre en compte en l’espace de si peu de temps. Néanmoins, l’ingéniosité dont a fait preuve le criminel jusqu’à présent le rend dubitatif. S’il s’en tient à la logique, pour mettre à exécution le meurtre au laboratoire et que l’assassin puisse planifier sa venue dans une parfaite synchronisation, il y avait une nécessité d’être deux, et dans ce cas, pourquoi n’avoir repéré qu’une empreinte de paire de chaussures ? Comment le complice a-t-il pu disparaître aussi facilement ? À moins, que son comparse se trouvait à l’extérieur. De ce fait, ils communiquaient par téléphone ou autre. 


  Le dossier sous le bras, son café dans une main, il s’apprête à repartir.


  — Merci, docteur, pour tous ces renseignements. 


  — À votre service, Matt, tiens aide-moi s’il te plaît, on va le mettre sur le côté. 


  La blouse blanche s’adresse à un visage juvénile, qui apparaît dans le recoin de la salle, en forme de L, l’employé se rapproche de la table. Toujours son jus à la main, entre deux gorgées, Matt regarde les deux hommes enfiler leurs gants.


  — Ah je le reconnais, c’est notre naturiste. 


  Les deux hommes sont face au corps, le docteur pose ses deux mains sur la hanche, pendant que le jeune homme pose les siennes à la hauteur du moignon.


  — Tu y es ? 


  — Oui. 


  Ils entament le basculement, le cadavre pivote sur le côté. Matt apprécie la technique de manipulation, le corps parfaitement aligné sur le flanc, avec l’absence de son bras, il serait presque rectiligne. Le toubib attrape la grosse loupe au-dessus de sa tête et inspecte le moignon sous tous ses aspects.


  — Hum, hum. 


  Il note sur un cahier ses constats, puis repart dans son exploration, entre-temps l’employé a disparu dans son recoin, un grincement de casier résonne à nouveau dans la pièce.


  — Bon, encore merci, docteur, je vous laisse. 


  — OK Matt, dit-il, sans se retourner. 


  À grande enjambée, il rejoint son bureau, quand Shirley apparaît dans le couloir.


  — Justement, j’allais te voir, tu ne devineras jamais, mais le naturiste n’en est pas un, c’est un pêcheur, les garde-côtes viennent de retrouver son bate… 


  — Quoi ? Il s’arrête net, merde, ce n’est pas vrai ! 


  Il lui met le gobelet entre les mains, à toute vitesse, fonce au sous-sol.


  — Mais, où tu vas ? 


  La surprise passée, elle se débarrasse de l’objet encombrant et le suit dans la foulée. Arrivé en bas, complètement essoufflé, il constate que le corps est à nouveau à plat sur le dos quand il déboule dans la pièce. Anderson bafouille.


  — Doc pff, docteur, s’il vous plaît remettez le comme avant. 


  — Quoi ? Mais, enfin Matt, qu’est-ce qui se passe ? Fait-il, interloqué, le scalpel à la main. 


  Le jeune homme réapparaît, hébété, les bras chargés de boîtes en plastique, Shirley qui se trouve derrière est tout aussi décontenancée.


  — Faîtes, ce que je vous dis ! Hurle-t-il. 


  D’une mine perplexe, la blouse blanche croise le regard de son employé, ils s’approchent tous deux de la table et entament la même manipulation qu’auparavant.


  — Comme ça ? Fait le toubib, en le regardant de profil. 


  — Encore. 


  — Stop, ne bougez plus ! 


  L’arrêt sur image est impressionnant de réalisme, tant les deux hommes se sont statufiés avec le même visage dubitatif. Personne n’ose dire quoi que ce soit. La main sur le front, Matt reste figé, les yeux bien écarquillés, il réalise ce qu’il voit. Il y a encore deux minutes, aveuglé par les apparences, il admirait les gestes précis des hommes en blanc, à présent, le corps gisant sur la table avec le moignon en évidence lui apporte une nouvelle perception, sa vision est limpide comme de l’eau de roche.


  — C’est lui, Shirley ! C’est lui ! S’emporte-il. 


  — Maintenant, docteur, retournez le complètement, de l’autre côté. 


  — Matt, si c’est une plaisanterie, elle est de… 


  —  Je vous assure docteur, ce n’en est pas une, croyez-moi ! 


  Ils finissent par s’exécuter.


  — Comme ceci ? 


  — Oui, c’est ça ! Maintenant, levez son bras ! Plus haut ! C’est incroyable, mais pourquoi ne l’ai-je pas vu avant ? S’interroge-t-il à voix haute. 


  — Tu veux bien m’expliquer, ce qui se passe !!!  


  Les doigts devant la bouche, encore étonné de sa découverte, il se tourne vers sa coéquipière.


  — ça pêche quoi, un pêcheur ? 


  — Quoi ??? Ben des poissons, délivrant une mine ébahie. 


  — Et, quoi d’autre ? 


  — Je ne sais pas, des thons ? 


  — Plus gros encore, fais un effort Shirley ! 


  — Des baleines, qu’est-ce que j’en sais ? 


  — Oui, aussi, hélas ! Mais ce sont des baleiniers. 


  — Écoute Matt, je ne vais pas t’énumérer tout ce qu’il y a dans l’océan, qu’est-ce que tu veux que je te dise à la fin ? 


  — Des requins Shirley ! Des requins ! Dit-il, d’une voix solennelle. 


  — Quoi des requins ? Fait-elle agacée, avec des grands gestes. 


  — Ils pêchent aussi le requin pour son aileron, tout en étant vivant, ils leur coupent l’aileron, ensuite, ils le remettent à la flotte. Le squale coule à pic, puis agonise, en suffoquant dans d’affreuses souffrances. Le bras coupé, c’était son aileron, il s’est noyé en se vidant de son sang, il s’est débattu dans l’eau avec un seul bras. Le meurtrier a dû observer la scène, je ne sais pas comment. 


  — Mais, tu délires, Matt ! 


  — Non, ce n’est pas un accident, c’est lui, j’en suis sûr, tout concorde. 


  — Ce n’est pas parce qu’un pêcheur a le bras coupé, que c’est un aileron de requin. 


  — Et, comment a-t-il pu se faire ça, alors ? Il pointe le moignon devant deux têtes surprises. 


  — De la même manière que notre supposé naturiste, par accident, toi-même, tu le disais. 


  — Je me suis trompé, avec un bateau de pêche c’est différent, crois-moi Shirley, c’est un nouvel homicide de celui qu’on recherche. Docteur, est-ce qu’une machette ou une hache peuvent obtenir ce résultat ? 


  — Bien sûr, tout objet tranchant. 


  — Tu vois ! 


  — Oui, donc une hélice peut également faire l’affaire, renchérit-elle. 


  Du fond de la salle, la tête grisonnante acquiesce.


  — Aussi, oui. 


  — OK, explique-moi alors, pourquoi on l’a retrouvé à poil, il a voulu prendre un bain de minuit peut-être ? 


  Un mutisme s’est propagé sur chaque dalle, Shirley reste pantoise, l’argument vient de faire mouche. Dans son agacement, elle a oublié ce petit détail, un pêcheur retrouvé nu, ce n’est pas banal, elle avait même fait la remarque sur la similitude de sa nudité avec les victimes. Il m’énerve, il veut toujours avoir le dernier mot et le pire, c’est qu’il a raison, se dit-elle.


  La mine boudeuse, elle s’approche de lui.


  — Hum ! Matt, tu veux bien me réexpliquer tes déductions avec l’analogie du requin ? 


  Il sourit.


  — Viens ! Docteur, ça ne vous dérange pas que l’on sollicite encore votre contribution ? 


  — Faîtes, faîtes, soupire-t-il, les mains dans les poches. 




  8


  20 heures, sur le boulevard, la sacoche à la main, elle cherche une voiture, elle est en avance, sa jupe blanche virevolte chaque fois qu’elle se retourne. À son attitude, l’excitation est visible dans ses moindres déplacements sur la chaussée, et avec sa petite pince dans les cheveux, elle ressemble à une collégienne. Devant les grandes portes du bâtiment, elle tente de canaliser sa fougue, mais le sac qu’elle balance d’un côté et de l’autre trahit son impatience. Karine a hâte de le voir arriver, elle observe les véhicules, notamment, ceux qui ralentissent à sa hauteur. Ce soir, elle a rendez-vous avec son destin, elle l’imagine beau et grand et ne veut surtout pas le rater. Il y a longtemps qu’elle s’y prépare, elle va enfin pouvoir démontrer ses capacités pour ce projet de grande envergure. Depuis le salon de thé et son appel, elle ne l’a pas revu, toutefois les contacts ont été nombreux pour préparer cette grande soirée. Les dernières nuits ont été très agitées, la perspective d’entrevoir une autre destinée la transcende. Elle a toujours en tête la mise en garde de Peter mais elle n’y peut rien, elle se projette dans ses aspirations avec une force qui ébranle les résolutions prises, Karine a l’habitude de puiser toute son énergie avec celles-ci, lui permettant de parcourir les rêves les plus fous, tant ce carburant est inestimable pour qu’elle puisse s’autoriser à franchir les frontières de l’interdit. Ainsi, par son enthousiasme débordant, l’enseignante des nano particules a réussi à convaincre Peter que les « champs des possibles » étaient gigantesques, ce dernier l’a encouragé dans cette direction, même si l’hypothèse d’un déménagement ne l’enchante pas trop. 


  Pour le docteur Faolucci, c’est différent, à trente-neuf ans, Karine a mené jusqu’à présent sa carrière professionnelle et sa vie de famille avec brio, par conséquent ses deux enfants scolarisés peuvent aussi bien user leur fond de culotte dans une autre région. Mais pour l’heure elle n’en est pas à ce type de scénario, tout compte fait, peut-être que son intervention s’arrêtera là, qui sait. Elle n’ose le penser, comment est-ce possible ? Si par malheur cela s’avérait exact, cette relation n’aurait pas de sens. Depuis cette merveilleuse rencontre au salon de thé, elle sait qu’il se passera quelque chose, le sent, le hume à des kilomètres à la ronde, elle fait confiance à son intuition féminine. C’est un phénomène qui ne s’explique pas, c’est comme cela et elle ne peut rien y faire, elle ne croit pas au hasard, pour elle Dawson devait la rencontrer et réciproquement, c’était écrit, peut-être sont-ils ensemble pour accomplir une œuvre ? 


  Du coin de l’œil, elle surveille les deux intersections en faisant les cent pas devant l’université, Dawson doit venir la prendre d’une minute à l’autre. L’expert de la Sillicon Valley a validé le contenu de l’intervention via Internet, et à présent l’animation doit être testée devant un client qui va endosser le rôle de cobaye. Le chercheur lui a expliqué au téléphone que ce journaliste spécialisé s’intéressait au sujet. Une bonne entrée en matière pour parfaire sa présentation et mesurer le degré de complexité de sa prestation. Dawson compte également sur une médiatisation du projet. Plus on en parlera, mieux ce sera, lui avait-il dit. Karine avait senti la montée d’adrénaline en elle quand elle surprit l’écouteur vibrer de ces mots, de ce fait, toutes les conditions sont réunies pour faire coup double. Ensuite, un dîner d’affaire clôturera la soirée vers une heure avancée, c’est en règle générale une manière de fêter la signature d’un contrat.


  La scientifique en nano particules ne s’est pas donnée de droit à l’erreur, aussi la pression qu’elle s’est mise est énorme, Karine aime toujours relever les challenges. Cependant, les conséquences peuvent être désastreuses en cas d’échec, le stress généré peut cacher une déprime, si la chute est brutale, la remise en question est parfois sévère et sans concession.


  Karine a besoin de se préparer psychologiquement à une situation, d’autant plus qu’elle a tendance à la repeindre de plusieurs couleurs, c’est pourquoi anticiper une déconvenue lui est également profitable, sinon, le rêve cassé en mille morceaux au rebord de sa vie précède souvent une descente aux enfers, les escaliers qui mènent à la phase dépressive sont foulés à grandes enjambées. Quoi qu’il en soit, elle s’est jurée d’être à la hauteur de l’événement.


  Son regard balaye toujours l’avenue, entre des arrêts furtifs, les stationnements illicites prolongés, rien ne lui échappe, tantôt à gauche, tantôt à droite, elle scrute l’horizon peuplé de toit de tôle. Une petite voiture blanche déboîte et fonce vers elle, le véhicule stoppe juste à ses pieds. Elle reconnaît tout de suite le conducteur qui lui ouvre la portière, l’homme au crâne rasé se penche pour l’accueillir.


  — Bonjour, Docteur, allez-y montez, je n’ai pas trouvé de place. 


  Elle se dépêche de rentrer dans l’habitacle en lui rendant son salut. Après avoir essuyé quelques coups de klaxon, le véhicule repart en trombe. Dawson se dirige vers la deuxième avenue. À cette heure-ci, les routes sont surchargées, l’attente est inévitable.


  La ville est pressurisée dès la nuit tombée, le garrot s’opère de la gare au carrefour de la douzième avenue, la strangulation s’exerce à la sortie de l’autoroute, là, le cœur du centre de la citadine commence à lentement défaillir, la circulation sur les artères principales se bloque progressivement, puis rapidement la ville s’asphyxie. Le maire a bien tenté d’éviter cette agonie urbaine, en vain, les travaux de la future quatre voies ralentissent davantage le trafic.


  La conciliation de l’urbanisation avec le réseau routier est un problème récurrent pour les élus locaux. Bien souvent, la tête du maire se joue par rapport aux kilomètres de goudrons enlevés ou rajoutés, et selon la décision prise, une pluie de critiques se déverse sur la ville. Ses détracteurs ont le chic pour lui rappeler ses engagements non tenus, voire le cas échéant les pharaoniques dépenses occasionnées, ainsi, dans les deux cas, les reproches fusent. La faute au trafic intra et extra-muros qui devient trop dense, les infrastructures ne sont pas adaptées pour un tel flux continu, il faut sans cesse aménager, détruire, pour reconstruire.


  À présent, Dawson emprunte le grand boulevard.


  —  Nous avons du temps devant nous, très chère, puisque notre rendez-vous est à 21 heures. Ceci dit, nous ne serons pas avant 20 h 30 à l’hôtel, donc cela nous laisse le créneau qu’il nous faut, pour préparer la salle. 


  — Effectivement, Monsieur Dawson, dit-elle, avec sérieux. 


  — ça va ? Vous n’êtes pas trop stressée ? Rassurez-vous, cela va bien se passer. 


  Elle opine de la tête, elle sent une nouvelle fois un geyser d’adrénaline l’envahir, elle pense toujours que ce test peut la propulser vers un devenir professionnel prometteur. Kilomètre après kilomètre, plus elle s’en rapproche, plus elle en est persuadée, elle se mord les lèvres en pensant aux enjeux de cette soirée.


  Comme d’habitude le scientifique de la Sillicon Valley est élégant sous son costume trois-pièces, le petit côté rétro lui va à ravir. Dawson a même rendu l’effet plus harmonieux en laissant pendouiller une petite chaîne dans la poche droite de son gilet, et elle sourit en devinant la montre gousset qui s’y cache.


  En ligne de mire, elle aperçoit les lumières du port. Nous y sommes bientôt, se dit-elle. Les yeux pétillants, elle regarde droit devant elle. En face, le Plazza hôtel domine toute la jetée.


  La circulation est toujours dense, ils ne pourront pas éviter d’ici quelques minutes l’embouteillage qui se profile au bout du carrefour, des dizaines de voitures sont arrêtées au feu vert, tandis que d’autres venant de la gauche et de la droite tentent de s’infiltrer dans la longue file. La pagaille devient conséquente, pare-chocs contre pare-chocs, tous essayent de grignoter un bout du macadam.


  — Pff, c’est complètement bloqué, dit-il, légèrement agacé. 


  Dawson décide de contourner la grande intersection. Brusquement, il tourne dans la rue à droite, Karine observe la manœuvre sans sourciller. Concentré sur sa conduite, il emprunte la petite voie qui est parallèle aux quais, Karine comprend la stratégie du scientifique, longer l’embouteillage pour ensuite revenir sur l’artère principale. Dawson semble connaître les lieux. Le véhicule s’enfonce lentement dans la venelle sombre, par réflexe elle actionne le petit bouton à sa droite, la vitre remonte instantanément, laissant échapper un léger couinement à la jonction de la fermeture. Dawson continue de rouler en évitant les petits trous sur les pavés, soudain, le véhicule zigzague, le conducteur a du mal à contrôler sa trajectoire, un bruit anormal, se fait entendre côté passager.


  — Oh, non, ce n’est pas possible ! S’écrie-t-il. 


  — Que se passe-t-il ? 


  — Nous avons crevé, ah la poisse ! 


  Il s’arrête, descend de la voiture pour constater les dégâts. La passagère ouvre à son tour sa portière, son regard fixe le pneu arrière droit, la jante est mal en point, il aurait dû s’arrêter bien plus tôt, se dit-elle.


  — Souhaitez-vous de l’aide ? 


  — Non, restez dans la voiture, il fait frais, je n’en ai pas pour longtemps pour changer la roue, sinon, au pire, comme l’hôtel n’est pas loin, je laisse la voiture, ici. 


  — Comme il vous plaira, de toute façon, nous sommes encore dans les temps. 


  — Oui, ma chère, n’ayez crainte, nous y serons comme prévu. 


  Le docteur Faolucci acquiesce et se rassoit en fermant la porte. L’endroit est très mal éclairé, au loin elle distingue deux hommes. Accoudé contre le mur l’un deux remet quelque chose à l’autre, Karine se doute de quoi il s’agit. L’environnement et le contexte renforcent sa déduction, une ruelle lugubre, un échange entre deux individus sur leurs gardes, manifestement, le trafic n’est pas des tablettes de chocolat. Derrière, elle entend du raffut dans le coffre, elle devine Dawson vêtu de son costume mille neuf cent avec son cric et sa clé à boulons, l’image ne colle pas avec sa tenue vestimentaire, avec le personnage. Néanmoins, il y a des situations où il faut assumer et ce, quelles que soient les conditions. Cet homme doit être plutôt le genre à ne pas se salir les mains, pense-t-elle, toutefois, celle-ci est curieuse de voir Dawson, dans son trois pièces se dépatouiller avec le pneu. Elle regarde sa montre, aucune inquiétude, ils ont presque une demi-heure devant eux, le Plazza hôtel est juste derrière, à deux pâtés de maison.


  Mais son faciès change, les traits de son visage s’étirent quand elle aperçoit les deux énergumènes se diriger vers elle, ils ont repéré la voiture blanche. Il faut que Dawson se dépêche, il faut absolument que l’on s’en aille tout de suite, se dit-elle. À travers le pare-brise, Karine les voit se rapprocher à grands pas, une appréhension la submerge, elle se sent de plus en plus mal à l’aise. Elle se retourne pour entrevoir Dawson penché dans le coffre, la roue de secours semble difficile à sortir, elle veut l’alerter, revient devant la vitre, les deux hommes ont disparu, stupéfaite, elle cherche à travers les parois vitrées, rien, elle ne comprend pas, l’angoisse l’envahit, en même temps son nez la chatouille d’une odeur qui lui est familière, elle n’arrive pas à mettre un nom sur cet arôme.


  Maintenant Karine a peur, ne se sent plus en sécurité, craint que les individus surgissent à tout moment, elle commence à avoir des sueurs, le stress la gagne, elle pressent un danger qu’elle ne peut identifier. Par réflexe, elle sort rapidement, se retrouve face à face devant Dawson, Karine fixe aussitôt le bout de tissu dans sa main, en une fraction de seconde elle mesure la situation, lui assène un coup de pied dans les parties, l’homme surprit s’agenouille devant elle, à sa portée, elle lui décoche un nouveau coup de pied à la tempe, il vacille et s’étale sur les gros pavés. Un son aigu vient de se propager dans la ruelle. Complètement affolée, elle prend son sac et se met à courir, à peine quelques pas effectués qu’elle enlève ses talons aiguilles, et en larmes, elle reprend sa course sans se retourner. À deux cents mètres, Karine aperçoit le bout de l’avenue éclairée, fixe l’objectif sans le lâcher du regard et enchaîne ses foulées encore et encore. Soudain, son collant se déchire au contact des bouts de verre, elle grimace, pleure, crie de désespoir et continue de courir, essoufflée. Elle tente de réguler sa course comme elle peut, à sa plus grande satisfaction des bruits de moteurs se font progressivement entendre, enfin elle arrive sur la grande avenue. Les mains sur les genoux, elle n’en peut plus, son visage s’est noirci par le fard qui s’est mélangé à sa détresse, l’enseignante a réalisé le sprint de sa vie. La tête toujours baissée, elle remarque l’empreinte rouge laissée sur la chaussée, avec les frottements du collant, l’entaille à la voûte plantaire la brûle davantage. Elle se retourne vers la venelle, pas de Dawson à l’horizon, à moitié soulagée, toute tremblante, elle sort son portable, l’icône contact apparaît dans une fenêtre, elle appuie sur Peter, sa respiration est encore irrégulière, elle essaye de se calmer, inspirant et expirant à plusieurs reprises.


  — Allô ? Déjà ma chérie, ou tu ne peux pas te passer de m… 


  — Au secours Peter, je viens d’être agressée, viens vite ! 


  Elle éclate en sanglot en lâchant l’appareil, ses nerfs craquent, elle est épuisée, sur le trottoir, dans le petit rectangle gris, une voix s’époumone.


  — Allô, Allô, Karine, ma chérie, je t’en supplie, répond, Allô ? 


  Elle reprend ses esprits et ramasse son portable, la coque est endommagée, les « Allô » successifs la rassurent, Peter est toujours suspendu au son de sa voix. 


  — Oui, je suis là ! 


  — Oh, ma chérie, qu’est-ce que j’ai eu peur. 


  Elle entend son écouteur pleurer avec elle.


  — Dis-moi, où tu es, j’arrive tout de suite. 


  Elle tourne la tête dans tous les sens, elle a du mal à se repérer, elle continue de regarder autour d’elle, toutes ces lumières la troublent. Peter lui recommande de se calmer et de rentrer dans un lieu public, Karine applique à la lettre ses conseils. Elle remarque à trois cents mètres un café assez animé.


  — OK ! Garde le téléphone, tu rentres et tu demandes l’adresse, ensuite, tu te commandes quelque chose de chaud, j’arrive. 


  La petite voix répond par l’affirmative, elle exécute scrupuleusement les consignes de son compagnon. Après lui avoir communiqué l’adresse par l’intermédiaire du patron, Karine se choisit une table au fond de la salle. La musique est forte, quelques viandes saoules haussent la voix au comptoir. Peu importe, il y a du bruit et du monde, elle se sent à l’abri d’une menace. Les cils encore mouillés, la tête déconfite, elle repense à sa mésaventure. Personne autour d’elle ne peut se douter qu’elle vient de subir une agression, à quelques pas d’ici. Les aller et venues des clients estompent les petites traînées de sang laissées en chemin.


  Face à la porte, elle tremble. Comment ai-je pu être aussi naïve ? Se dit-elle. À cette pensée, elle refond en larmes. Tout son univers virtuel à la Sillicon Valley s’est effondré, balayé, envolé, réduit à néant, elle n’a plus rien. Dans cette catastrophe, elle a tout perdu, sa notoriété dans une vie meilleure a été emportée par un cyclone nommé chimère, les souvenirs avec cet homme sont à présent noircis de frayeur, tant son amour-propre a été projeté à terre avec une violence inouïe, elle s’en veut de ne pas avoir résisté. Cette épreuve l’affecte au plus profond de son être, sa seule consolation est le réflexe qu’elle a eu. Les cours de jiu-jitsu depuis deux ans ont porté leurs fruits, même si le décalage entre une situation en salle et dans une ruelle est complètement différent, la surprise et l’émotivité peuvent aussi faire paniquer, par conséquent, annihiler les gestes assimilés dans un endroit bien au chaud et sans stress. Karine n’a pas eu le temps de réfléchir, elle a jugé la situation et a agi dans la foulée. Néanmoins, le coup peu académique que la chercheuse a asséné à son agresseur s’avère toujours très efficace, le deuxième qu’elle a donné en revanche, relève davantage d’une combinaison savamment travaillée aux entraînements. Que me voulait-il ? Abuser de moi ? Se questionne-t-elle les coudes sur la table. Sa main encore suintante cherche sa bouche, un ongle va irrémédiablement faire les frais de son angoisse entre ses dents, les images reviennent en tête, elle ne comprend pas, elle extrait un copeau resté sur sa lèvre. Tout en réfléchissant depuis vingt minutes, elle ne lâche pas du regard la porte. Les yeux dans le vague, la scientifique remue sans cesse son chocolat, elle se revoit au salon de thé avec le gentleman, cette vision l’effraie aussitôt, son élégance, sa prestance, elle a encore du mal à le croire. La leçon est douloureuse à digérer, sa relation à autrui, en particulier avec les hommes, risque d’être entachée par une méfiance exacerbée durant une longue période, elle qui avait le contact facile va peut-être aujourd’hui se refermer comme une huître. 


  À chaque ouverture, elle se redresse pour dévisager la personne qui franchit le seuil. Subitement, elle s’immobilise, elle vient de reconnaître l’homme qui vient d’entrer. Tétanisée, elle regarde Dawson qui sert des mains accoudées au comptoir, l’homme au crâne rasé ne l’a pas vu. La main sur le visage, des larmes commencent à couler, Karine tremble de tous ses membres, elle voudrait crier mais elle ne peut pas, lentement, elle relève la tête, péniblement s’efforce de poser ses yeux sur lui, ces derniers s’écarquillent en constatant que son jean, avec sa chemise à carreau, ont remplacé son costume trois-pièces. Le Dawson qui commande une bière à l’entrée est bien trop gros par rapport à l’original, à nouveau Karine craque en pleurs, elle comprend que son état lui joue des tours, elle peut entrevoir des Dawson à chaque coin de rue. Le docteur Faolucci réalise qu’elle n’est pas en mesure de discerner sereinement les situations.


  Quand derrière la vitre elle aperçoit la voiture qui engage un créneau, brusquement elle prend sa sacoche et se précipite vers l’extérieur. Elle bouscule trois personnes aux mines bien enjouées, le verre à la main, le Dawson grossièrement dupliqué n’a pas le temps de se retourner, que Karine est déjà dehors. En larmes, elle s’effondre dans les bras de Peter.


  — Ma pauvre chérie, je suis là, c’est fini ! 


  Tout doucement, il lui caresse les cheveux, comme pour un enfant qui vient d’être contrarié, il la rassure de sa voix grave et douce. Blottie contre lui, elle ne bouge pas, les yeux fermés, elle s’abandonne entre son blouson et son pull soyeux de fibres de tendresse. Sur le trottoir, ils se serrent très fort au milieu de passants préoccupés par leur trajet, l’étreinte réchauffe des corps et des cœurs éprouvés par la douleur. Au bout de quelques instants, ils se décident à quitter les lieux, Karine s’est calmée.


  Ensemble dans la voiture, ils se questionnent sur la raison de cette agression. Tous les deux s’interrogent sur les motivations de Dawson, ils ont du mal à formuler des hypothèses. La patience dont l’agresseur a fait preuve est surprenante, mais pour obtenir quoi ? Quel résultat attendait-il ? De l’argent ? Viol ? Un obsédé sexuel n’agirait pas de la sorte, se dit-elle, pour se rassurer. À la manière d’un détective, le rouquin ressasse la première rencontre jusqu’à ce soir, Karine l’écoute en se remémorant toutes les scènes, y compris les échanges par téléphone et par mail, l’éternelle question revient sans cesse dans sa tête, pourquoi ? 


  Lorsqu’ils arrivent sur le parking, elle fixe l’enseigne toute illuminée, se tourne vers son complice de cœur, ouvre la portière et main dans main, passent le seuil de la porte.


  — Commissariat, j’écoute. 


  — Oui, Madame, pardon ? 


  — Oui, je vous écoute, votre voisin ? 


  — Hum, hum. 


  Devant le policier en uniforme, ils attendent que la conversation se termine. Peter est énervé, il aimerait que leur situation soit prise en compte immédiatement. De la même manière qu’à l’hôpital, chacun doit attendre son tour pour signifier la raison de son urgence « C’est pour quoi, Monsieur ? C’est pour mon amie, elle se vide de son sang sur votre moquette dans la salle d’attente ». Regardant à droite, à gauche, il s’impatiente devant le policier qui ne raccroche pas. Karine semble plus calme que son compagnon, elle attend à ses côtés.  


  À la vue des mimiques de l’agent, l’appel ne semble pas d’une extrême urgence. L’homme de permanence tente d’écourter l’échange, avec ses mains qui s’agitent dans tous les sens, il donne l’impression qu’il a devant lui l’interlocutrice. Le flic tente de faire bonne figure en se moquant ouvertement de la situation devant le couple, ses expressions miment une lassitude ou l’ennui. Entre deux « OK » et des « hum, hum » il leur fait signe qu’il s’occupera d’eux, après avoir raccroché. Peter est davantage excédé par ce cinéma. L’interminable attente continue, l’uniforme rassure la dame, lui proposant l’envoi d’une patrouille si les faits se reproduisent, enfin, la conversation semble se terminer lorsque Peter entend : 


  — De rien, Madame, à votre service, passez une bonne nuit, Madame. Clic ! Ah, les pauvres mamies, elles ont du mal le soir avec des voisins un peu bruyants, s’exclame-t-il, en raccrochant. 


  — Qu’est-ce que je peux faire, pour vous ? 


  — Mon amie vient d’être agressée, ça s’est passé près du port. 


  — Ah d’accord, ne bougez pas, nous allons prendre votre plainte, j’appelle un inspecteur, asseyez-vous là, vous voulez un café ? 


  — Oui, ce n’est pas de refus, merci. 


  Karine fait non de la tête, même au bar, elle n’a pas pu avaler son chocolat qu’elle n’a cessé de touiller, en attendant Peter. Assise, les mains l’une sur l’autre, elle patiente, regarde son ami sillonner le couloir en scrutant par moments des affiches, celui-ci s’est radouci, il apprécie le geste du policier. Quelques minutes après, un petit gobelet se présente à lui, l’irruption de la main tendue de derrière la porte le surprend, entre deux gorgées il souffle sur sa boisson. À cette heure-ci, dans cette situation si particulière, ce café est bon, très bon, son goût corsé et sa température brûlante lui redonnent une once d’énergie pour affronter la suite des événements. De temps en temps, son regard croise celui de Karine pour témoigner de sa présence.


  Brusquement, au fond, une porte vient de s’ouvrir. Un homme filiforme à la cravate sombre apparaît, il porte un document sous le bras. Peter hésite à aller à sa rencontre, rien ne démontre dans son attitude qu’il soit celui qu’ils attendent. Le moustachu s’avance vers l’agent.


  — Tiens, tu donneras ça à Francis, il faut qu’il le signe. 


  — OK, fait l’uniforme. 


  — Bonsoir, Madame, bonsoir, Monsieur, enchanté, je suis l’inspecteur Wood. 


  La poignée de main est ferme mais chaleureuse, Wood se tourne vers Karine.


  — C’est vous, Madame, qui avez été victime d’une agression ? C’est bien ça ? 


  Elle opine de la tête, la mine résignée.


  — Suivez-moi, c’est par ici. 


  La main ouvre le passage vers la lueur du fond, ensemble ils se dirigent vers cette luisance d’espoir. Ils entrent dans une pièce exiguë, la petite lampe sur le bureau caricature davantage l’univers du flic, Peter pense tout de suite à cette lumière intense qui pourrait brutalement être braquée sur lui. Wood réapparaît par une petite porte mitoyenne au bureau, il lui tend une chaise.


  — Bien, je vous écoute, expliquez-moi ce qui s’est passé. 


  Les yeux du flic se posent sur Peter, tandis que Karine commence à raconter son récit depuis le début. Les mains serrées, les coudes en forme de triangle, l’inspecteur l’écoute avec attention, à chaque fin de phrase, il lisse sa moustache. Karine lui parle de la première rencontre, aussitôt, Wood marque l’étonnement.


  — Pourquoi, n’avez-vous pas vérifié son identité et ses dires ? 


  L’inspecteur est surpris de son manque de curiosité. En face, Peter sourcille.


  À quoi cela sert-il à lui demander, pourquoi elle n’a pas fait, ceci ou cela ? Qu’est-ce que ça change ? Les actes ont été posés et on ne peut pas revenir en arrière, tous pareils ces poulets, c’est tout juste s’il ne nous reproche pas d’être victime. Pourtant, sans nos imprudences, parfois notre naïveté, nos prises de risques, ces flics seraient au chômage, se dit-il. Maladroitement, Karine essaye de justifier sa manière d’agir auprès de l’inspecteur. L’expression du visage du moustachu la culpabilise davantage quand il marque la surprise ou oscille de la tête en serrant ses lèvres, ce dernier dans l’expectative s’intéresse au profil de l’agresseur. Karine reconnaît qu’elle s’est faite manipuler avec une facilité déconcertante. Aveuglé par ce Dawson, qui lui faisait miroiter monts et merveilles, elle a omis les règles élémentaires avec un inconnu. Néanmoins, dans son job, elle fut souvent accostée par des personnes qui lui ont proposé une collaboration, notamment celles concernant les interventions en université, aussi la méfiance ne lui est pas venue à l’esprit, d’autant plus que l’attitude de Dawson était irréprochable jusqu’à ce soir. Combien de personnes sont venues lors d’une conférence ou une réunion l’inviter à intervenir chez eux ? Elle ne les compte plus. Un point interpelle Wood, celui de l’agression, le procédé est pour le moins étrange. Dubitatif, il enregistre tous les détails dans l’ordinateur. Quelques minutes après, l’imprimante crache le PV, dans la foulée, l’inspecteur décroche son téléphone et ordonne l’envoi d’une patrouille près du port. 


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaiterais que vous m’accompagniez sur les lieux, précise l’inspecteur d’une voix grave. 


  Karine hoche la tête. Cette histoire de compresse imbibée de chloroforme intrigue Wood. À plusieurs reprises, lors de l’entretien, il s’assure auprès de la victime s’il n’y a pas une erreur d’interprétation.


  — Pardonnez-moi d’insister, êtes-vous sûre que c’était du chloroforme, ce que vous avez senti ? Peut-être que dans l’affolement et la panique, vous avez confondu l’arôme avec autre chose ? 


  La scientifique est irritée, comment peut-il en douter, quand une professionnelle manipule régulièrement cette substance ? 


  — Le trichlorométhane ou plus communément appelé chloroforme appartient à la famille chimique des hydrocarbures aliphatiques halogénés. C’est un produit hautement volatil, je continue ou vous souhaitez davantage que je développe ce que ma mémoire olfactive a détecté ? 


  — Non, ça ne sera pas la peine. Je suis désolé, je ne voulais pas remettre en doute votre expertise, mais je suis obligé de poser des questions qui vous paraissent peut-être impertinentes, j’en conviens, mais elles sont nécessaires pour l’enquête. 


  Wood sait qu’il a devant lui une experte dans son domaine et donc qu’il est impossible pour cette dernière de confondre ce produit avec une autre substance. Par conséquent, devant une telle démonstration, la conclusion est indéniable. L’inspecteur décide de s’isoler quelques instants dans la pièce d’à côté. Il prend son portable et compose un numéro, regarde sa montre, 23 h 30, tant pis ! Je tente. 


  — Ouais ! 


  — Salut Matt, c’est Chris, tu vas bien ? 


  — Chris ? Comment vas-tu ? Ça fait un bail, alors quoi de neuf ? 


  — Et toi ? Toujours saladivore ? 


  — Ha, ha, toujours, toujours. 


  – Dis donc je t’appelle, car j’ai une affaire bizarre dans les pattes, peut-être que ça un lien avec ce Pikerson que tu recherches. 


  — Vas s’y je t’écoute. 


  Chris prend son temps pour relater l’histoire, à l’autre bout du fil, les questions fusent.


  — Quel métier fait-elle ? 


  — C’est une scientifique. 


  — Hum, en quoi ? Est-elle en rapport avec les animaux ? 


  — Non, je ne pense pas. 


  — Ton affaire ressemble plus à une tentative de viol ou d’abus sexuel. Un silence plane dans le mobile. 


  — C’est ce que je pensais, mais c’est le chloroforme que je ne pige pas. 


  — Mouais effectivement, c’est bizarre, s’il voulait la violer, il n’aurait pas attendu la deuxième rencontre, ou alors c’est un sacré pervers. Bon écoute, j’arrive, on se retrouve à la voiture. 


  — D’accord, à tout de suite vieille branche, je t’invite au Mac Do après. 


  — Salaud ! 


  — Ha, ha, ha. 


  Le visage fermé, le moustachu revient dans le bureau, il y a encore quelques minutes, il était presque hilare avec son vieil ami, maintenant, il a repris son sérieux.


  — Bien, nous allons sur les lieux. Madame, vous allez être entendu par le lieutenant Anderson du FBI. 


  — FBI ? 


  — Oui, Madame, vous conviendrez avec moi qu’il s’agit davantage d’une tentative d’enlèvement que d’une agression, l’enchaînement des faits corrobore parfaitement ce type de scénario. 


  Karine est abasourdie. Le début de soirée a tourné au cauchemar, fort heureusement elle a su se sortir de cette mauvaise situation, mais à travers tous ces événements, jamais elle n’avait fait le rapprochement avec un enlèvement. Pourquoi elle ? Elle n’a pas d’argent, idem pour sa famille, ce n’est vraiment pas la cible idéale pour obtenir une rançon. Pourtant, l’inspecteur a raison, tant les preuves sont irréfutables, elle les a vus. L’odeur qui est montée à ses narines, la compresse dans la main, l’évidence la transperce de plein fouet, elle ne comprend toujours pas pourquoi. Peter découvre avec elle la gravité des faits, il est également sonné, il tente de masquer sa fébrilité. L’idée que Karine a peut-être échappé à la mort lui est insupportable, une violence l’envahit, il a envie de balancer son poing dans la gueule du moustachu qui avec son style décontracté leur fait part de sa déduction avec un tel calme, sans aucune émotion, il aimerait déverser sa haine sur lui.  


  Il lui en veut de lui dire placidement ce qu’il ne pouvait concevoir un jour, classer sa chérie d’amour comme victime d’une affaire criminelle, de s’immiscer dans leur complicité de couple et d’avoir débarqué dans leur vie avec ce paquet de souffrance dans les mains. Il suffisait de prendre en compte cette agression comme une tentative de viol, car ce n’était qu’une tentative après tout, mais d’enlèvement non, pas comme ça, c’est impossible, pas Karine. Le regard vitreux, rempli de compassion, il serre la main de son précieux trésor, la longue mèche brune bouclée de ce dernier s’humecte du filet qui ruisselle.


  — Je suis désolé, Madame, dit-il en se levant. 


  Wood les entraîne dans le couloir. Le visage mouillé, Karine s’appuie sur l’épaule solide qu’elle a tant désirée. Derrière le comptoir, l’agent salut le couple qui sort. Les clés à la main, Chris les précède. Dans la voiture, assis à côté du moustachu, Peter se retourne vers Karine. Les yeux fixant le néant, elle laisse la route l’aspirer. Le complice des mauvais jours lui tend sa main pour partager son désarroi, la scientifique la prend en la tenant fermement sur ses genoux, des doigts se cherchent et s’entremêlent dans le silence. Jamais elle n’a autant apprécié sa présence qu’à cet instant, la main chaude qui l’enveloppe fait fondre sa solitude. La brillante intervenante qui enthousiasmait des amphithéâtres pleins à craquer n’est plus, elle a laissé place à une femme perdue, désorientée, mais qui a encore la force de se fier à cette boussole pleine de taches de rousseur, et peu lui importe ce que la tête rouquine oriente, l’essentiel est qu’elle soit là.


  Quand elle aperçoit le port, des frissons parcourent son dos, comme pour lui interdire de revenir sur les pavés de la peur. Elle se redresse aussitôt quand elle reconnaît le Plazza qui la toise avec défi, elle ne pénétrera jamais dans ce complexe hôtelier qui devait héberger une destinée flamboyante, c’était en quelque sorte une lune de miel avec sa carrière, diantre mais que la mariée était belle ! Une fois l’acte consommé, elle se voyait déjà accoucher d’une magnifique situation professionnelle, celle-ci aurait grandi dans le berceau de la haute technologie, ses premiers pas se seraient faits au milieu d’un parterre de scientifiques de renom et la mère en nano particules aurait été on ne peut plus fière sous leurs applaudissements. À présent, les gyrophares qui éclairent intensément la venelle illuminent l’envolée de ses dernières illusions, à basse altitude, le fantasme professionnel s’estompe dans la nuit noire. La petite voiture blanche est toujours au même endroit, les portes et le coffre sont encore ouverts, tout est resté figé. Des uniformes entourent le véhicule. 


  — Bonsoir, inspecteur, dites donc, vous savez qu’il y a deux officiers du FBI ? Ils sont partis par là-bas. 


  — Oui, je sais, merci, fait-il en passant ses doigts sur son velours pileux.  


  Au loin, il reconnaît la silhouette de Matt qui fait des grands signes à une longue chevelure ondulée. Toujours ensemble, ces deux-la, se dit-il.


  Debout, face au véhicule, Karine et Peter ne bougent pas, ils attendent.


  — Inspecteur, venez voir. 


  Chris s’approche et constate la bouteille dans la petite trousse, sans étiquette, le flacon contient un liquide translucide entamé de moitié, l’inspecteur dévisse le bouchon et porte le contenant à son nez, l’arôme saisit tout de suite ses sinus.


  — Pensez-vous inspecteur qu’il puisse s’agir de chloroforme ? Dit-elle, avec ironie. 


  Wood encaisse la raillerie sans broncher, il revisse le petit capuchon et ordonne un prélèvement des empreintes dans tous les recoins du véhicule, y compris à l’extérieur.


  Le flic s’agenouille, ses yeux cherchent, avec sa main il rase le bas de caisse quand ses doigts rentrent en contact avec une matière qui accroche, il tend son bras pour l’attraper, ses phalanges effleurent le bout de tissu, c’est rageant il est d’un poil trop court. Assis, il extirpe son stylo de la poche de sa veste, et à nouveau à quatre pattes, il refait une tentative. D’un seul coup le stylo soulève la compresse. Il tire la pièce à conviction vers lui, par réflexe la sent, mais il sait déjà le parfum qu’elle renferme, effectivement, l’odeur est identique.


  — Alors, inspecteur, on renifle ! 


  — Pff, ce n’est plus de mon âge ces acrobaties. Soupire-t-il en se relevant. 


  — Comment vas-tu ? 


  — Et toi, vieille canaille ? 


  Comme à chaque retrouvaille, l’étreinte est forte et chaleureuse, les deux hommes appréciant toujours de se retrouver lorsqu’une occasion se présente. Depuis l’école de police, leur amitié n’a pas pris une ride, seules vingt années se sont écoulées entre le statut d’inspecteur stagiaire et celui de maintenant. Ils étaient des grands complices pendant leurs classes, aussi les affinités ainsi que les connivences ne les ont pas quittés. De temps en temps, en compagnie de trois ou quatre amis, ils repeignent à leur manière cette période de jeunesse. Chris et Matt, des compères inséparables pouvait-on dire d’eux à cette époque, puis leurs vies respectives ont tracé des trajectoires différentes sans jamais altérer leur amitié. Par moments, l’un ou l’autre ou des fois les deux livrent leurs interrogations, leurs doutes sur une affaire, celle de Mac Gregor n’a pas échappé à la règle, l’oreille attentive et critique de Chris est toujours d’un grand secours pour Matt. Shirley embrasse Wood avec le même engouement, elle a toujours apprécié ce flic de quartier.


  — Je vous présente le Docteur Faolucci, fait le moustachu en l’invitant à se rapprocher. 


  — Bonjour, Madame, l’inspecteur Wood m’a relaté votre histoire, ce qui est assez surprenant, c’est la ténacité de votre agresseur, il voulait vraiment vous enlever. 


  — Oui, mais pourquoi ? 


  — C’est précisément à cette question que nous allons tenter de trouver une réponse, s’empresse de rajouter Chris. 


  — Vous serait-il possible de venir dans nos locaux demain ? Propose Shirley, d’une voix douce. 


  — Bien sûr, Lieutenant, à quelle heure ? Où êtes-vous situé ? 


  Un petit rectangle cartonné fait son apparition dans la main de l’officier.


  — Tenez, tout est indiqué là-dessus, voyons vers 10 heures, c’est possible ? 


  — Ok, pas de souci, tu viendras avec moi ? 


  La tête rouquine hésite une seconde, puis acquiesce.


  —  Je me débrouillerai pour le boulot, lâche-t-il, avec détermination. 




  9


  Cellule Mac Gregor, 192e jour


   


  — Bon, nous n’avons pas eu d’autre crime depuis le pêcheur. 


  Son regard croise celui de Matt, Anderson baisse la tête. Baryton continue son exposé devant une grande carte, à la manière d’un organisateur, il précise les éléments importants. Les lieux des homicides sont entourés en rouge, quatre cercles défigurent le tableau, juste à côté, les photos morbides gagnent du terrain sur la paroi terne, les rayons d’action sont vastes, mais tous sans exception sont stipulés dans des états différents. Les cercles aux couleurs vives attirent le regard au premier coup d’œil, le tracé du meurtrier est irrégulier, tant les étapes du rallye de l’horreur dessinent un circuit inachevé, de la forêt jusqu’au littoral, les kilomètres d’un point à un autre sont assez conséquents, manifestement, le meurtrier aime voyager.


  L’équipe est fatiguée mais confiante, voilà près de sept mois que les flics planchent sans relâche sur ce dossier, cherchant le plus petit indice, la moindre trace probante, afin de confondre un suspect. Le bateau du pêcheur a révélé quelques empreintes de l’énigmatique Pikerson, encore lui. Baryton est persuadé qu’il est l’auteur-compositeur de toute cette histoire. Selon lui, il a écrit les pages sanglantes dans les plus infimes détails, il en est également l’interprète principal. Les empreintes et l’ADN restent toujours confus, néanmoins, les prélèvements le dissuadent de chercher d’autres pistes, au pire il a un complice. Le capitaine n’a aucun doute dans son esprit, Pikerson est le concepteur et le réalisateur des homicides. Matt est davantage circonspect, même s’il n’explique pas ce fait, il pense toujours que le suspect n’est pas ce psychopathe que toutes les polices du pays recherchent. La tentative d’enlèvement le trouble, l’hypothèse selon laquelle les deux affaires sont liées lui semble plausible, auquel cas le docteur Faolucci est la seule personne à l’heure actuelle qui puisse identifier le criminel.


  En revanche, une chose est certaine, Dawson n’est pas Pikerson, par conséquent la déduction qu’ils soient deux avec l’armurier est envisagée sérieusement. Le portrait-robot du supposé Dawson a inondé tous les lieux publics des USA. Autre fait nouveau, pour la première fois, ils ont de magnifiques empreintes du présumé meurtrier en série, elles ont été prélevées dans la voiture de location, véhicule qui a été loué au même nom. évidemment l’hôtel n’a jamais entendu parler du scientifique, aucune réservation n’a été enregistrée avec ce patronyme. Les « aspirateurs » ont aussi réalisé un prélèvement de son ADN, ils attendent les résultats qui doivent arriver prochainement. Un certain Dawson existe bel et bien, c’est également un scientifique de la Sillicon Valley. L’usurpation d’identité jusqu’au mimétisme d’une situation professionnelle est sidérante, pourtant, les risques pour le faux Dawson que l’on découvre la supercherie étaient immenses, malgré tout, il n’a pas hésité devant l’experte en nano particules, à lui sortir le grand jeu. Si c’est l’homme qu’ils recherchent, le tueur est un joueur, c’est une évidence, mais une question subsiste dans la tête de Matt : quel lien peut-il y avoir entre cette tentative d’enlèvement et les animaux ? Il cogite sans cesse sur cette colle, en vain, pour l’instant il ne trouve aucune concordance entre les deux, étant donné que jusqu’à présent les quatre homicides ont un vecteur commun : l’animal. Du gavage au requin, tous ont été commis avec une implacable logique, pourquoi donc cet enlèvement ? Matt est partagé entre le doute et une piste sérieuse. Le doute pour lequel les faits le conduisent à une affaire à caractère sexuel, toutefois le procédé ne ressemble pas aux crimes de cette nature. Ce Dawson est un gentleman, raffiné, élégant, intelligent, charmeur, un portrait qui confirme la représentation qu’il s’en est fait, sa personnalité correspondrait au casting d’un psychopathe d’envergure susceptible de décrocher le premier rôle de tueur en série. Quant à son intelligence, l’orchestration des homicides parle pour lui, il le devine froid, calculateur, chaleureux et agréable. Le docteur Faolucci est tombé dans le panneau sans la moindre suspicion de quoi que ce soit, et il se dit que dans d’autres circonstances, si c’était lui qu’il l’avait rencontré, il n’aurait pas fait mieux, s’imaginant avec un passionné d’ornithologie qui l’aborde dans une conférence ou un militant d’une association. Il sait que la scientifique a échappé de justesse à la mort, mais pourquoi ? Crime sexuel ou affaire Mac Gregor ? Le fichier central n’a pas détecté le moindre suspect dans sa base de données avec les empreintes et le portrait-robot, le faux Dawson est inconnu par les services de police. Comble de malchance, aucun témoignage de l’agression n’a pu être reçu. C’est la raison pour laquelle, la scientifique aux longs cheveux bouclés devient bien malgré elle, la personne la plus importante pour le FBI. Les auditions l’ont éreintée, ils ont voulu tout savoir jusque dans sa manière de parler, de marcher. La décision de diffuser le portrait aux médias a suscité une réflexion en haut lieu, la crainte que le meurtrier frappe à nouveau par désespoir de causes fut évoquée, ceci dans l’éventualité que ce soit la personne qu’il recherche. Mais, hormis l’épisode Dawson pour le moins étrange, aucun élément ne peut confirmer cette hypothèse, aussi le FBI préfère agir loin de la lumière et davantage dans la discrétion, et les flics restent prudents. Matt à la désagréable impression depuis le début de cette enquête d’avancer toujours vers une voie sans issue. Chaque fois le meurtrier a un coup d’avance, comme si c’était lui qui mène, voire qui manipule les policiers, son dernier coup de maître avec le supposé naturiste démontre encore une fois toute son ingéniosité à brouiller les pistes. 


  — Donc, nous en sommes là, précise le capitaine, avec son doigt posé. 


  — Si nous prenons en compte la tentative d’enlèvement de cette femme, cela s’est produit exactement ici, à deux pas du port. 


  — Qu’est-ce qu’il y a, dans cette zone ? 


  — Je ne sais pas Lieutenant, c’est une excellente question, il faut que l’on ratisse tout ce quartier, je veux savoir les activités, les habitants, toute la vie de cette zone portuaire. 


  — Il me semble qu’il y avait autrefois une boucherie ou c’était un lieu pour réceptionner le bétail qui arrivait par mer, ils le stockaient avant de l’amener aux abattoirs. 


  — Ah bon, tu en es sûr ? Répond-il, la mine intéressée. 


  Mitchell opine.


  — Mais bon, tu sais, cela remonte à Mathusalem. 


  — Est-ce que depuis, ça a été rénové ? 


  — ça, je ne sais pas. 


  — C’est où, précisément ? Matt se lève pour localiser l’endroit. 


  Un bruit sourd sort de sa bouche, l’expression du visage de Mitchell signifie parfaitement qu’il sèche sur le sujet.


  — Franchement, je ne sais pas, je sais que c’est vers le port mais, où ? Pfft, je n’en sais fichtre rien. 


  Dans l’assistance, la moue d’Anderson se propage au sein de l’équipe. Ils désapprouvent l’attitude désinvolte de leur collègue, pourtant, dès que Matt s’est levé l’ensemble du collectif attendait la suite avec intérêt, la ferveur est redescendue aussi sec.


  — Bon, c’est trop grand, il faut que l’on se renseigne d’abord. Une fois le bâtiment localisé, on y fait une descente, précise Baryton. 


  Matt a sa petite idée pour repérer le lieu. Le seul qui peut connaître cette information c’est son indic. Le crapaud doit savoir ce genre de chose, pense-t-il. Discrètement, il chuchote à l’oreille de sa voisine, cette dernière se penche pour mieux capter le message, la tête blonde lui répond par l’affirmative.


  — Quant à la presse, cela ne s’arrange pas, nous sommes des incapables, le New York Times parle même d’incompétence, c’est vous dire. Remarquez, en toute objectivité, à l’heure d’aujourd’hui, nous n’avons rien, donc c’est eux qui ont raison. 


  D’un geste brusque, il met à mal le petit gobelet dans ses mains, personne ne dit mot, chacun adopte un profil bas. D’habitude, c’est l’effervescence, les suggestions fusent, les déductions et les exposés animent les échanges, mais là rien, la cellule Mac Gregor n’a plus de vie, elle semble complètement apathique. Baryton est conscient du marasme ambiant, aussi, il n’a nullement envie de pousser sa gueulante, à quoi bon. Seule la certitude de détenir une piste sérieuse motivera son équipe, par conséquent, arrêter ce Dawson devient une priorité. Il reste avec Pikerson l’un des suspects sur cette enquête. Pour ce faire, le capitaine est prêt à employer les grands moyens, afin de cibler cette ancienne boucherie et y déployer un dispositif conséquent, il veut une opération coup-de-poing efficace à condition que le jeu en vaille la chandelle, et il n’ose pas imaginer le scénario en cas de fiasco. De toute évidence, le FBI serait tourné en ridicule et l’ombre du départ de l’Afro-Américain planerait au-dessus de sa tête, démission ou promotion. Cependant, le hiérarchique de la brigade criminelle n’est pas plus effrayé que cela. Maintes fois il a été exposé à ce genre de situation. Cela fait partie du lot des chefs, arguait-il auprès des personnes qui le mettaient en garde. Le capitaine a toujours assumé ses actes et ses choix, et pour Baryton la responsabilité pleine et entière est à ce prix, elle se mesure face aux événements et révèle souvent après coup la pertinence des options prises.


  — Bon les gars, il faut faire tout le forcing pour me retrouver ce type, je ne vous retiens pas plus longtemps, nous avons du pain sur la planche, sauf si quelqu’un veut rajouter quelque chose.  


  Il attend en regardant son équipe, des signes de négation sont observables.


  — OK, alors au boulot. 


  Tous repartent vaquer à leurs occupations. Matt s’est précipité sur le téléphone, pendant que Shirley échange avec Baryton, quelques minutes plus tard, des petites lunettes rondes dépassent de la porte entrebâillée du bureau du capitaine.


  — C’est bon, il nous attend. 


  Il y a presque deux mois, il était au même carrefour.


  Le crapaud n’en finit pas de fumer cigarette sur cigarette, toujours aux aguets, la même dégaine, il arpente le trottoir de long en large. Fréquemment, il pousse un bout de sa manche avec son index pour laisser apparaître le cadran fluorescent. Comme à son habitude, l’anxiété l’habite. Chaque mégot écrasé sur la chaussée accompagne un regard sur sa montre, il cherche la Ford dans la file de voitures arrêtée au feu, il la devine bloquée en plein milieu. Il se décide à remonter la rangée et finalement se ravise aussitôt lorsqu’il entend le klaxon qui retentit à plusieurs reprises, il tourne la tête et repère sa provenance. De l’autre côté de la rue, il reconnaît le bras qui lui fait signe.


  — Eh man, qu’est-ce que tu fais ici, vieux frère ? 


  — Salut Touffy, et toi sale rasta ? 


  — Ha ! Ha ! Sans déc, t’attends quelqu’un ? 


  — Ouais. 


  — Elle est comment, hein ? 


  — Arrête, fous moi la paix, fait Boulbix embarrassé. 


  — OK man, les gonzesses c’est sacré, embrasse-la pour moi, ha ! Ha ! 


  La Cadillac démarre rapidement et s’efface à la première intersection. Un klaxon résonne à nouveau de l’autre côté du carrefour, la Ford est plantée en double file, à proximité du feu, le crapaud se dépêche de traverser en regardant dans tous les sens, la méfiance se lit sur son visage, il entre à l’arrière de la voiture en lançant un salut à la cantonade. Le véhicule démarre dans la foulée, fonce dans la même direction que la première fois. Une vingtaine de minutes plus tard, le terrain vague occasionne les mêmes misères pour les amortisseurs du véhicule. Cette fois-ci, les artistes voltigeurs ont déserté les lieux, l’étendue d’argile est un immense désert plat sans âme. Matt s’arrête au centre de la parcelle de terre.


  — Écoute, on a besoin de toi. 


  Boulbix se redresse.


  — Je peux fumer ? Dit-il, en montrant le paquet cartonné. 


  — Non, désolé, pas dans la caisse, si tu veux, on peut sortir. 


  — OK. 


  Les trois portières s’ouvrent en même temps, au milieu du terrain de cross, une cigarette à la main, il écoute Matt.


  — Est-ce que tu connais un vieil entrepôt vers le port, une ancienne boucherie, quelque chose dans ce genre, ou un bâtiment qui servait à stocker du bétail avant ? 


  Le briquet fait des étincelles, la flamme n’apparaît pas. Il réitère son geste à plusieurs reprises, palpe nerveusement ses poches à la recherche de l’indispensable objet puis, désemparé, il regarde Shirley. Le crapaud comprend à ses yeux qu’elle compatit à son manque sans pouvoir l’aider, et la sucette à nicotine au bec, il cherche toujours. Irrité, Matt sait qu’il ne sera pas écouté tant que le crapaud n’aura pas trouvé, donc le flic ouvre brusquement sa portière, fouille dans une montagne de papier dans sa boîte à gants et… Le petit son a tout de suite capté l’attention de Boulbix, Matt secoue encore une fois la boîte, avant de lui lancer, le crapaud s’apprête à recevoir le sésame avec une satisfaction qui illumine son visage aplati.


  — Bon, tu m’écoutes, maintenant ? 


  Au premier frottement sur le grattoir, il casse l’allumette tout en opinant, la deuxième tentative est la bonne.


  — Je répète ma question, as-tu entendu parler d’un bâtiment qui autrefois servait de boucherie ou de stockage pour le bétail, qui se trouverait près du port ? 


  La tête à la forme d’un batracien esquisse une mine stupéfaite, les deux billes arrondies dévisagent le flic, l’officier au pardessus clair redoute déjà la réponse.


  — Mais Matt, qu’est-ce que tu veux que j’en sache ? Balbutie-t-il, en tirant sur sa cigarette. 


  Anderson explose.


  — Mais bon sang, ça fait combien de temps que tu vis dans cette ville, hein ? Vingt, trente ans ? Et tu n’es même pas foutu de savoir ça ? Hurle-t-il. 


  Boulbix tire des grosses bouffées en laissant passer l’orage, Shirley tente une approche avec le portrait-robot.


  — ça te dit quelque chose ? 


  Le crapaud se concentre sur le croquis.


  — Non, jamais vu. 


  — Pff, ça m’aurait étonné, fait-il l’air désabusé. 


  — Écoute Matt, je suis désolé, mais ce n’est pas mon rayon les bâtiments, et… 


  — En fait, tu ne sers à rien, il fulmine. 


  — Quoi ? Tu n’as pas toujours dis ça, Matt. 


  Le flic sait à quelle affaire Boulbix fait référence, c’était il y a trois ans, il travaillait encore avec son coéquipier. Un braqueur de banque ensanglantait tous ses hold-up. à chaque braquage, il laissait derrière lui des cadavres criblés de balles, et semait la terreur partout où il passait dans la ville. Cependant, les témoignages des quelques rescapés convergeaient tous vers un même constat, le gangster avait régulièrement sa main gauche sur la joue en touchant sa cagoule. Baryton et Matt misèrent sur ce détail, ils croisèrent cet élément avec une description physique qui renseignait sa taille et sa stature, le croquis d’un homme avoisinant la trentaine fut réalisé. Par l’intermédiaire de Matt, Boulbix activa un vaste réseau qui couvrait d’innombrables cabinets dentaires, en l’espace de dix jours, trois signalements correspondaient au dessin, les arrestations ont traumatisé quelques patients, mais le quatrième du quinzième jour fut le bon. Le malfrat souffrait le martyr quand le FBI a interrompu les soins sur l’abcès dentaire, en bon professionnel, le dentiste a imposé aux policiers la fin de son intervention, la bouche doublant de volume, le braqueur sortit menotté au milieu d’une salle d’attente ébahie.


  — Écoute Matt, je peux te donner le nom de tous les dealers de la ville, te dire où se planquent des petits voyous, mais te donner l’historique d’un batim… 


  — Qu’est-ce que tu viens de dire là ? Tu peux donner le nom des dealers ? Intervient-elle, en le fixant dans les yeux. 


  Interloqué, Boulbix retrousse ses manches, comme pour signifier qu’il est prêt à relever le défi.


  — Ben oui, sans problème, je les connais pratiquement tous. 


  — Donc tu connais, celui qui trafique près du port ? 


  — Mais, où veux-tu en venir ? Dit-il, énervé. 


  Sa main s’est levée, elle souhaite poursuivre la discussion avec le crapaud. Matt s’arrête en s’interdisant de poser des questions, il attend que sa coéquipière lui donne le feu vert. Quand Shirley est à la manœuvre, il sait qu’il doit se mettre en retrait, l’officier n’a pas son pareil pour flairer une piste, ensuite, l’exploration relève de tout son savoir-faire.


  — Il faut qu’on le rencontre. 


  Elle revient vers Matt.


  — Le docteur Faolucci, nous a dit qu’elle avait vu un mec qui trafiquait, rappelle-toi ! 


  — Oui tu as raison, je m’en rappelle. 


  — Donc il faut le rencontrer, dit-elle, les yeux débordants de satisfaction. 


  — Si tu veux, tu iras l’interroger, pendant que moi je… 


  — Quoi ? Mais, pourquoi ne viens-tu pas avec moi ? 


  — Bin ! 


  Il se frotte la nuque, il est embarrassé, il ne sait pas comment lui dire, Shirley le tire par le bras et l’entraîne quelques mètres plus loin.


  — Qu’est-ce qu’il y a Matt ? Je t’écoute.  


  —  Je ne souhaite pas le rencontrer. 


  — Comment ça ? Qu’est-ce que tu racontes ? 


  — Écoute Shirley, laisse tomber, veux-tu ? 


  — Non, c’est trop facile, Matt, explique-moi, tu as un contentieux avec ce type ? 


  — Non. 


  — Alors quoi ? S’exclame-t-elle à voix haute.  


  Boulbix s’est retourné au premier haussement de ton.


  — OK, je vais t’expliquer, mais ne crie pas comme ça, s’empresse-t-il, en mettant ses deux mains parallèles pour refréner sa poussée vocale. 


  — Est-ce que tu m’as déjà vu traiter avec un dealer ? 


  Surprise par la question, elle fronce les sourcils.


  — Tu ne vas pas me ressortir tes devinettes, comme pour le pêcheur ? 


  — Non, rassure-toi. 


  Shirley craint la suite, avec Matt, elle s’attend à tout. Ce n’est pas le fait de l’avoir vu ou pas avec un dealer qui l’interpelle, mais plus précisément de comprendre où se trouve le problème. En quoi cela dérange Matt ? Depuis qu’ils font équipe, elle ne se rappelle pas avoir été confrontée à ce dilemme, mais peut-être que cette situation ne s’est jamais présentée ? Pour la première fois, elle appréhende sa réaction, elle ne veut pas le blesser et souhaite saisir la portée de ces propos. Doucement, Shirley choisit ses mots pour lui répondre. 


  — Non Matt, je ne m’en rappelle pas, explique-moi ce qui te tracasse. 


  — Mes indics, je les sélectionne, et je me suis fait un point d’honneur à ne pas négocier avec des mecs qui bousillent la santé de mômes. Même si le fournisseur a le même âge que le consommateur, il cautionne ce trafic de merde. J’ai du mal, je ne peux pas. Je sais, c’est con ! 


  Une petite boule verte a fait son apparition entre ses doigts. Plus loin, le crapaud passe le temps en shootant les morceaux de terre qui s’effritent au premier contact. Une nouvelle blonde à la bouche, il chasse les petits monticules qu’il trouve sur son passage. Devant lui, un homme et une femme se font face, et de temps en temps il jette un œil sur le tandem tourné de profil. Si la position du binôme était transposée dans un autre contexte, de préférence romantique, on y verrait un couple d’amoureux, dont les amants attendraient l’un et l’autre de sceller leur sentiment, sur les bords de commissures gourmandes. Shirley est troublée, elle ne s’était jamais fait la réflexion sur le choix de ses indics. D’ailleurs, les a-t-elle réellement choisis ? Elle en doute, comme tous les flics elle a suivi ses prédécesseurs, les mouchards du FBI existaient fort heureusement avant qu’elle n’arrive dans le service. Parfois, au cours d’une enquête, ils en dénichent un nouveau qui vient grossir le réseau des balances. Sans eux, la police aurait peut-être du mal à faire le poids face aux délinquants de tous poils. C’est justement ce qui chagrine le lieutenant au chemisier couleur pastel, l’enjeu n’est point une pacotille, elle sait que ce trafiquant peut éventuellement les conduire à l’arrestation du meurtrier en série. Si une hiérarchie devait s’établir sur la cotation des malfrats, elle n’hésiterait pas une seconde à négocier avec le vendeur de larmes, pour attraper le numéro un de sa liste, mais celle de Matt stipule que le dealer se trouve dans la colonne rouge, celle qui signifie que c’est non négociable et rédhibitoire, et son côté entier ne transige pas avec ses convictions. Même si par moments ce n’est pas facile à vivre auprès d’une écrasante majorité, ou dans une norme sociale préétablie, être sans cesse montré du doigt, questionné sur ses choix, critiqué ou plébiscité, assumer sa différence est une activité quotidienne qui s’avère épuisante et se paye au prix le plus fort. Cette pépite humaine unique est autant recherchée que redoutée, cependant, la ruée vers les valeurs attire des chercheurs qui pensent s’enrichir à la source de l’indifférence sans s’apercevoir que la richesse se trouve à leur pied, ils brandissent leur tamis de la préférence, polluant davantage chaque jour le fleuve du genre humain. 


  Résignée, Shirley le regarde avec tendresse.


  — Je comprends Matt, mais es-tu conscient que c’est une chance unique de lui mettre la main dessus ? 


  — Je sais, ne me culpabilise pas, c’est plus fort que moi, ce type de délinquant si je le croise, c’est pour le serrer pas pour lui faire la causette. Maintenant, il y a une autre solution, tu y vas toute seule, ou avec Rick ou Mitchell, et… 


  — Non, dit-elle d’un ton sec, on fait équipe, ne l’oublie pas. 


  Gêné, Matt acquiesce pour manifester sa reconnaissance, Shirley se retourne vers Boulbix.


  — Qui d’autre, connais-tu sur le port ? 


  Il réfléchit en recrachant des ronds de fumée, la tête en arrière, il admire ses œuvres.


  — Ben, sinon y’a « l’alpiniste » 


  — Tu connais « l’alpiniste » ? Fait-il surpris tout en regardant se disloquer les formes circulaires. 


  — Ben oui, ça t’en bouche un coin, hein ? 


  — Oui, effectivement. 


  « L’alpiniste » c’est le roi de la cambriole, sa réputation a franchi beaucoup d’États. Depuis un peu plus d’un an, plusieurs cambriolages sont réalisés à des hauteurs vertigineuses. à chaque fois la pénétration dans l’appartement se fait par les fenêtres, or au 32e étage, c’est de la haute voltige. Lorsqu’en plus, le balcon voisin n’est pas mitoyen, le moindre faux pas et c’est la mort assurée, aussi le vol relève d’une véritable prouesse qui n’est pas à la portée du premier venu. Mais c’est sans compter sur « L’alpiniste », surnommé ainsi très rapidement par ses pairs. Dans la nuit avancée, le prince de l’ascension des buildings sévit avec brio. La police n’a toujours pas réussi à lui mettre la main dessus, les patrouilles en hélicoptère et autres n’ont donné aucun résultat, « L’alpiniste » continue de tracer son GR de monte-en-l’air partout dans la région, et du nord au sud, il ne cesse de poser ses mousquetons, là où cela lui chante. Un jour, il avait surpris derrière la vitre une femme en larmes, sans doute un chagrin d’amour, il attendit qu’elle quitte le logement, quand elle revint, elle découvrit le cambriolage avec effroi. Ses bijoux, ses valeurs, même l’argent dans le coffre avaient disparu, mais lorsqu’elle pénétra dans sa chambre, une rose l’attendait sur son lit à la hauteur de son oreiller, avec une carte qui l’accompagnait : 


  Les larmes que vous avez versées auparavant, n’ont pas su détourner un seul instant mon infime désir de vous détrousser, mais sachez que l’emprunt à long terme dont vous faites l’objet, n’a d’égal que votre beauté.


  Le billet à l’époque avait fait le tour des éditoriaux, si bien, que l’opinion publique éprouva de la sympathie pour ce voleur. Depuis, régulièrement des buzz sur Internet témoignent des fantasmes divers et variés en lien avec cette situation. Des femmes attendent sur leur balcon afin d’espérer entrevoir le gentleman cambrioleur, dès la fraîcheur ressentie de la nuit, elles laissent flirter leur libido avec l’interdit, elles s’imaginent prises au piège face à un homme irrésistiblement attirant. Certaines n’hésitent pas à se projeter des scènes violentes mais au demeurant incommensurablement excitantes, pillées, attachées, abusées certes, mais toujours avec panache et grande classe, le bandeau sur les yeux, les mains liées, le plaisir est décuplé quand elles sentent au dernier moment la chaleur du baiser enflammé qui va se crasher incessamment sous peu sur leurs lèvres. Sans le vouloir, « L’alpiniste » est devenu un sexe-symbole illicite. 


  — OK, je veux bien le rencontrer, dit-il, avec des étincelles dans les yeux. 


  — D’accord Matt, je vais voir ce que je peux faire, mais ça reste réglo ! 


  — Bien sûr, ne t’inquiète pas, il ne m’intéresse pas. 


  — Vous êtes bien les seuls flics qui ne sont pas intéressés, OK, je vais essayer de vous organiser une rencontre. 


  — Merci. 


  Le crapaud apprécie le retour. Matt est plus détendu, l’idée de rencontrer ce personnage l’excite, va-t-il maintenant collaborer avec le FBI ? Ils ne vont pas tarder à le savoir. Les trois portes claquent à nouveau, la Ford dessine un grand cercle sur le terrain boueux, puis s’échappe rapidement. Dedans, le silence cohabite avec des visages apaisés, derrière, ses ongles ont pris la place d’un petit cylindre à la nicotine, il scrute tout ce qui bouge, de gauche à droite sa tête est en mouvement en permanence, comme montée sur des ressorts. Shirley est perdue dans ses pensées, l’épisode sur le dealer la questionne encore, au fond, quelles sont ses limites ? 


  Le crapaud se redresse quand il aperçoit le carrefour aux interminables files, il se prépare à sortir, d’un geste de la main, il les salue et bondit hors du véhicule. La Ford continue de longer les boulevards.


  —  J’espère que ça va porter ses fruits. 


  — Ça devrait Matt, ça devrait, dit-elle, d’une voix rassurante. 


  Au bureau, tout le service s’agite, tout le monde cherche les renseignements sur la zone portuaire, les hurlements de Baryton s’entendent jusqu’à la machine à café. Apparemment, l’interlocuteur au bout de fil, ne sait pas à qui il a à faire.


  —  Je m’en fiche, passez-moi votre supérieur ! 


  Dans le couloir, les pas deviennent légers lorsqu’ils arrivent à la hauteur de la plaque dorée qui orne la surface vitrée, chacun sait que le chef n’est pas d’humeur aujourd’hui, mieux vaut l’éviter. Brusquement, la porte s’ouvre.


  — Ah, vous tombez bien, dit-il avec empressement, suivez-moi ! Tous, dans la salle, j’ai du nouveau ! 


  Au mot magique, comme par enchantement, les loquets se tournent les uns après les autres. L’équipe se dépêche d’entourer le capitaine, ils savent que leur hiérarchique n’aime pas attendre. Le contraire eut été étonnant, quand il donne une directive, il veut que l’ordre soit exécuté immédiatement, ou dans les plus brefs délais. Une main tenant son café, l’autre faisant des grands gestes, il entraîne ses interlocuteurs vers la salle à la table ovale, il déplie une grande carte qu’il pose dessus.


  — Voilà le plan détaillé du port, ici et ici, ce sont des hangars. Son doigt fait des va-et-vient entre des formes rectangulaires. Je n’ai pas eu quelqu’un qui a été foutu de me dire où se trouve cette ancienne boucherie, le capitaine s’est absenté, rouspète-t-il. 


  — Tout le dispositif, sera là ! Son index insiste, en tapotant la surface en papier. 


  L’heure est à la réflexion, tous restent concentrés, ils projettent l’intervention dans chaque endroit du port, cherchant le moindre obstacle susceptible de les freiner. Baryton sait qu’il peut s’appuyer sur l’intelligence du collectif, et à chaque intervention, son équipe ne fait qu’un. Aussi, altercation, querelles ou autres sont laissées dans les locaux de la brigade criminelle du FBI. Priorité au terrain, couvrir et être solidaire auprès de ses équipiers est un élément fondamental, personne ne dérogera à la règle, y compris Rick et Matt. Sur ce fait, la philosophie est partagée. La salle est investie de matériels, de téléphones, d’imprimantes, la cellule Mac Gregor a disparu, elle a laissé place à une base de commandement. Une dizaine de personnes s’affairent autour du cadastre, chaque local est scrupuleusement numéroté, la légende aux couleurs différentes occupe deux colonnes au bas de la carte. La capitainerie est reconnaissable par son fanion rouge, et autour, des hôtels et des bureaux complètent la gigantesque zone. Baryton place son équipe aux points stratégiques, il veut un cordon de sécurité significatif pour maîtriser la situation et éviter les débordements de badauds, ou de curieux en mal de sensation forte. Il souhaite une intervention propre et carrée.


  Néanmoins, il sait que si en théorie c’est faisable, en pratique cela s’avère plus complexe qu’il n’y paraît, et la crainte de perdre un des leurs le taraude à chaque intervention musclée. Ce sont les risques du métier se convint-il quand l’assaut est proche, pourtant, l’exercice lui semble le plus douloureux qu’il soit dans sa vie de flic, lorsqu’il doit annoncer auprès d’une femme effondrée sur le pas de la porte qu’un père ne reviendra plus jamais embrasser ses enfants. Cependant, il tient à faire seul cette pénible démarche. Des homologues de son rang envoient un agent faire la triste besogne, mais Baryton a toujours estimé que c’était uniquement de son ressort, en tant qu’officier et chef du service. Ensuite, il met plusieurs jours à s’en remettre, et dans ces moments-là, systématiquement, la somatisation le gagne, un lumbago le tort de douleurs en le clouant la majeure partie du temps au lit. Dans sa carrière, cinq lombalgies l’ont mis HS, il appréciait ces cinq flics. Parmi eux, il y avait un coéquipier avec lequel il travaillait depuis plusieurs années. Ils étaient devenus des amis dont les familles respectives s’étaient rapprochées.


  La disparition de Bruce fut une grande déchirure pour l’Afro-Américain, ainsi la mort avait squatté un bout de sa vie. Chaque fois qu’il quittait le domicile conjugal pour gagner son bureau, sa femme suspectait une imminente liaison avec la croqueuse d’Homme, tant elle avait une crainte maladive qu’il la quitte précipitamment pour elle, car aucune femme ne peut rivaliser avec cette maîtresse aguicheuse, douce, subtile, légère, sournoise, brutale, violente, s’imposant comme favorite à la cour des mortels. La période était dure à traverser pour la famille, la remise en question était profonde. Une démission avait même été envisagée pour sauver leur amour, le temps, la maturité, les épreuves assagirent les mœurs. Aujourd’hui, la mort a aménagé en face, mais lorgne toujours à travers sa lucarne l’évolution de son protégé. La prétendante attend son heure, tricotant au bord d’une destinée une longévité sur mesure.


  Les appels téléphoniques continuent de se multiplier dans la pièce. La nuit est tombée sur une salle à moitié plongée dans l’obscurité. Perplexes, tous lèvent la tête vers le néon qui joue au spot de service, il s’allume en longueur, pour s’éteindre dans la seconde suivante, le court-circuit de la rangée principale a le don d’agacer le capitaine. Brusquement, une chaise se pose sur la table, les deux pieds de Donovan cherchent leur équilibre, ils apprécient la manœuvre de la chemise blanche qui manipule la tige cylindrique avec précaution, la rotation dans un sens puis dans l’autre facilite le diagnostic du dysfonctionnement.


  — Ahhhhhhhhhhh, bien joué. 


  Les applaudissements allongent son sourire, et aussitôt il descend, satisfait de la réussite de son entreprise.


  — Matt, il est 19 h 30, il faut que j’y aille, Jennifer m’attend, dit-elle, les yeux rivés sur l’horloge murale. 


  Du fond de la salle, une main se lève. Elle s’apprête à plier bagage, quand...


   Bip, bip, bip, bip. 


  — Lieutenant Anderson, j’écoute. 


  — C’est moi, Matt, il est d’accord pour vous voir. 


  La voix enrouée marque un temps d’arrêt, un souffle est perceptible, elle reprend.


  1 h 30 sur la 8e, au Fahrenheit Club.


  — Hum, OK, merci. 


  — De rien. 


  Le clapet se referme, il se tourne vers Shirley qui devine au sourire en coin du rebelle, la bonne nouvelle.


  — C’est pour quelle heure ? Fait-elle intéressée. 


  —  1 h 30 au Fahrenheit Club, sur la 8e. 


  — OK, j’ai le temps de rentrer, je t’appelle pour que l’on se retrouve, et n’oublie pas ton portable, cette fois-ci ! 


  — Pff ! 


  Elle vient de se retourner pour accrocher son regard. La tête baissée, il examine le plan avec Mitchell. Elle continue de traverser le couloir d’un pas alerte vers l’ascenseur et se dépêche, elle a promis à sa fille de ne pas rentrer tard ce soir. Elle pense à sa sortie nocturne. Comment va-t-elle lui présenter cela ? Dans la voiture, entre deux feux rouges, elle cogite sur sa stratégie. Il y a deux jours, Jennifer lui avait fait une remarque désobligeante : soi-disant son boulot était plus important que sa fille. Shirley l’avait très mal pris, estimant que l’ingratitude et la mauvaise foi dont elle faisait preuve à son égard, étaient injustes. Comble du comble, Matt lui avait glissé qu’elle n’avait pas tout à fait tort, ce jour-là, Shirley entra dans une colère noire. 


  Elle s’était confiée auprès de lui pour trouver un réconfort, mais son avis amplifiait sa culpabilité de mère. Hélas pour elle, elle n’entendait pas ce qu’elle voulait entendre.


  Devant la petite pente mitoyenne à la maison, elle stoppe sa voiture. La résidence pavillonnaire est éclairée dans toutes les allées, au loin, des enfants finissent le circuit à vélo sous l’œil attentif d’une maman en conversation avec une voisine. Dès qu’elle rentre, l’odeur la surprend.


  — Hum, ça sent bon par ici, fait-elle, en élevant la voix. 


  Elle feint de suivre le tracé qui mène à la source de la subtile émanation.


  — Non, ne rentre pas ! 


  Une chevelure blonde lui ferme la porte au nez, elle s’arrête, revient sur ses pas, s’affale sur le canapé, elle ne veut surtout pas interrompre ce moment avec sa fille. Docile, elle attend les consignes devant le petit écran. Shirley subodore la surprise et savoure déjà l’initiative.


  — Tu veux que je mette la table ?  


  — Non, non, surtout pas ! 


  Sans rechigner, elle se laisse guider par l’organisatrice de la soirée. Jennifer s’active partout dans la maison, Shirley s’amuse de la voir courir dans tous les sens. Contrairement à Matt, la mère de famille n’aime pas cuisiner, aussi voir sa fille s’atteler aux fourneaux l’interpelle. Quand des bruits de vaisselle résonnent derrière elle, un sourire apparaît dans le miroir fixé au mur. Patiente, elle tente de s’intéresser à l’émission de télévision où trois candidats doivent relever des défis qu’elle juge complètement stupides, comme celui de grimper sur une planche savonnée en étant équipé de moufles. Pff, ils ne savent plus quoi inventer, se dit-elle. Elle continue de zapper le temps, à travers un défilé d’images.


  — Tu peux venir Maman, c’est prêt ! 


  Elle se retourne devant une table illuminée de couleur, les éventails en papier rouge vif débordent des verres à pied, devant des assiettes d’un vert étincelant, déposées sur une nappe aux petits points multicolores, les couverts orangés apportent leur petite touche fantaisie à la table dressée. Shirley est émue, face à une adolescente resplendissante de fierté.


  — C’est magnifique, ma chérie ! Dit-elle, les mains sur les lèvres. 


   


  Les lumières habillent l’avenue d’une traînée de lucioles éclectiques, elles se sont faufilées sur la majeure partie des enseignes qui illuminent le grand boulevard. à quelques mètres de la grande place centrale, le night-club Fahrenheit s’étale sur la chaussée, et ses incessants clignotements attirent le chaland avide de chaudes ambiances. Matt regarde sa montre, il est 1 h 30. Les deux flics s’approchent de l’entrée. Un malabar à la mine patibulaire plonge son regard dans le décolleté de l’officier de police, Shirley profite de la situation pour lui adresser un magnifique sourire. Matt est dévisagé de la tête au pied, par le colosse aux muscles reluisants, le chewing-gum dans la bouche, elle intervient en le serrant contre lui.


  — C’est mon mec, ouais je sais, je n’ai pas trouvé mieux, ha, ha ! 


  Sans sourciller, l’armoire à glace fait un mouvement de la tête vers la droite, le duo vient d’obtenir son droit de passage.


  — Dis donc Matt, la prochaine fois, évite de venir en costume cravate, murmure-t-elle. 


  Par réflexe, il regarde le bout de tissu pendouiller sur sa poitrine, d’un geste il défait le nœud, et la petite bande d’étoffe vient se loger à côté de la boîte aux pastilles vertes. Dedans, la musique bat son plein, des tablées entières regorgent de bouteilles, des serveuses en petites tenues légères passent et repassent dans tous les sens, la boîte de nuit grouille de partout. Matt commence à réaliser que le contact ne va pas être facile. La dernière fois qu’il a fréquenté à titre privé ce type d’endroit remonte à une dizaine d’années, et déjà il ne raffolait pas de ce genre d’atmosphère plus criarde que dansante. Les deux flics balayent la première salle du regard. Une table accueille de la viande saoule, le débardeur en jeans laisse généreusement dépasser les deux gros tatouages sur ses bras, la casquette vissée sur sa tête, il cuve allongé sur le banc son trop-plein de bière, dans un état quasi identique, la cuisse sur son ventre, la femme converse auprès de son couvre-chef, les sermons sont appuyés, pour lui signifier sa conduite inqualifiable, elle l’invective à chaque levé de son index. En face, assise sur les genoux, entre deux caresses dans le cou, une autre femme est invitée à vider sa chope au milieu de trois hommes débraillés, la déglutition effectuée, ils attendent la suite avec impatience. Lorsque l’émission bruyante par sa bouche se propage parmi eux, ils s’esclaffent en brandissant leur pinte. La femme aux cheveux roux vient d’être intronisée à la confrérie de la beuverie sans limite. Au fond, les rires forts de la tablée attirent l’attention des deux flics, une dizaine de soiffards chante à tue-tête. Les trous de mémoire dans les couplets les rendent hilares à chaque arrêt, les paroles hachées, ils se contentent de fredonner l’air qu’ils ne reconnaissent même plus. Matt et Shirley continuent leur visite. À gauche, deux autres salles sont agencées d’une autre manière. Encore plus vastes que la précédente, elles délimitent des zones considérées comme davantage intimes grâce à des parois aux verres fumés. Anderson soupire. Si le rendez-vous a lieu dans un de ces box aux lumières tamisées, cela ne va pas être simple, pense-t-il. Les deux flics semblent perdus au milieu de cette faune agitée, ils ne savent pas quelle direction prendre. ça se lève, ça bouscule, ça crie, l’atmosphère est à la soûlerie et à la démesure. Discrètement, ils cherchent dans les petites loges, leurs têtes se penchent entre les cloisons. Soudain, une main agrippe la veste de Matt.


  — Tu cherches, quelque chose ? 


  — Euh, non ! Enfin, oui, mon frère. 


  — Il n’est pas là, alors va voir ailleurs si j’y suis ! Pigé ? Fait-il, en lui rotant en plein visage. 


  Les deux mains à plat, il acquiesce sans broncher, et s’éloigne de l’infâme gros, gras à l’haleine fort désagréable, quand une nouvelle main se pose sur lui. Il se prépare à pivoter pour lui immobiliser le bras.


  – Anderson ? Dit la voix rauque. 


  – Oui. 


  – Suis-moi ! 


  Entre les mains tendues, les chopes bien remplies, les frottements intempestifs, ils tentent de se frayer un passage, les bousculades s’enchaînent jusque vers la porte du fond.


  Le vacarme s’est enfin atténué, ils suivent toujours l’homme à la queue-de-cheval dans un couloir étroit. La touffe noire vire à droite, tourne un loquet, s’engouffre dans une passe qui donne directement sur une cour. Matt remarque tout de suite le portail au bois délabré. Intelligent et prudent « l’alpiniste », se dit-il. L’homme aux cheveux épais disparaît. Au milieu d’un rectangle sombre et bétonné, ils regardent autour d’eux. L’ambiance du club est à peine audible, les sons restent étouffés, d’un bruit assourdissant ils sont passés en deux trois mouvements à une atmosphère reposante, moins stressante, l’endroit filtre et protège une vague de décibels. Ainsi, la digue des champs sonores apprivoise un calme qui surprend les deux officiers. 


  — Vous vouliez me voir ? 


  Aussitôt, ils se retournent, ils cherchent la voix qui vient de surgir dans le noir. Les yeux plissés, au fond, ils distinguent vaguement une silhouette assise sur des marches d’escaliers, ils observent la traînée de fumée qui glisse légèrement sur l’infime faisceau lunaire, quand le bout rouge s’allume et s’éteint à chaque bouffée inhalée. À la manière d’un pilote, ils guident leur verbe en direction du cigare qui s’éclaire par intermittence.


  — Pouvons-nous nous rapprocher, ou préférez-vous que l’on reste à cette distance ? 


  — Disons, que c’est plus confortable pour moi, peut-être moins pour vous, très certainement ! 


  — Ce n’est pas un souci, nous cherchons un homme, nous pensons que vous pouvez peut-être nous aider à le localiser, répond-il intrigué. 


  Ils entendent le souffle caractérisé du fumeur qui savoure le fruit toxique. Même son expiration semble bourrée de charisme, se dit-elle.


  — Je sais, dit la voix posée, je suppose que vous avez une photo ou un portrait ?  


  Matt fouille dans sa poche, dépose une feuille sur le rebord de la petite murette, puis s’éloigne. Quelques secondes après, dans la pénombre, ils devinent une main qui la saisit.


  — Hum, effectivement, son visage ne m’est pas étranger. 


  Les deux flics se sont regardés en même temps, dans l’obscurité ils restent suspendus aux lèvres invisibles.


  — Attendez, oui je m’en rappelle maintenant, il change souvent de voiture. 


  — Savez-vous où il vit ? 


  Le petit bout rouge se tourne vers la voix féminine, calmement, ils attendent la réponse, « L’alpiniste » prend le temps de tirer une nouvelle fois sur le Havane. 


  — Non, pas précisément, mais je peux vous dire que je l’ai vu plusieurs fois entrer et sortir du hangar 13. 


  Shirley est surprise par cette voix sensuelle. Son timbre est légèrement grave, un brin chantant, l’intonation est agréable à l’oreille, tant sa phonation enveloppe son espace auditif. Dans le noir, elle ne résiste pas au plaisir de l’entendre, et pour peu, elle se laisserait séduire par cette mélodie envoûtante. Néanmoins, bien qu’attirée par cette musique, elle s’efforce de rester concentrée sur les partitions.


  — Ce hangar, se trouve sur le port ? Dit-elle, déterminée. 


  — Oui, en fait, c’est un entrepôt désaffecté, il est reconnaissable à sa toiture délabrée. 


  Avant c’était une boucherie, vous pensez qu’il s’agit du meurtrier en série ? 


  La question dégage un mélange de crainte et de curiosité.


  — Nous n’en sommes pas sûrs, mais en tout cas, il a tenté d’enlever une femme, que savez-vous d’autre ? Renchérit Matt. 


  — Rien de plus de ce que je vous ai dit, le fait qu’il possède également très souvent des véhicules différents, garés dans les environs. 


  — ça ne vous a pas intrigué, un homme faisant des va-et-vient dans un entrepôt désaffecté ? 


  Un nuage réapparaît, précédant à nouveau le souffle du plaisir, celui-ci est davantage soutenu que le premier.


  — Non, ici, les activités sont toutes intrigantes, si vous voyez ce que je veux dire, la seule chose qui m’a interrogé, c’est le changement régulier des voitures, j’ai pensé à un trafic, c’est tout. 


  Matt acquiesce, il sourit à la remarque de « l’alpiniste », la réponse de son interlocuteur lui semble évidente, seul un flic peut envisager cette situation avec une perception différente. Ils se regardent et sans un mot conviennent de mettre un terme à l’entretien. 


  — Bien, on vous remercie pour votre collaboration, sincèrement, vos informations nous ont été très précieuses. 


  — Je n’irai pas jusqu’à vous dire à votre service, mais j’avoue que ce type de contribution aussi modeste soit-elle, me réconcilie un peu avec le respect d’une norme sociale. Enfreindre l’interdit est pour moi aujourd’hui une raison d’exister, par contre, ces homicides ne correspondent pas à mon cadre de référence, aussi je vous encourage fortement à arrêter ce malade mental. 


  Les yeux de Shirley se posent sur Matt. Encore un rebelle à sa façon, se dit-elle. Elle est subjuguée par son aplomb, elle le devine grand, mince, au regard renversant, elle n’avait pas prêté attention à la rumeur bienveillante concernant ce gentleman cambrioleur à la voix suave, mais ce soir, elle en mesure toute la portée. Quant à son coéquipier, les propos qu’il vient d’entendre le séduisent, le malandrin bohème a de la classe et un point de vue qui lui plait. En d’autres temps et d’autres lieux, il pense qu’il s’en serait fait un ami.


  — Nous vous remercions, fait-elle en tournant les talons. 


  Le bas du menton éclairé oscille du haut vers le bas, d’un geste, il leur indique la sortie. Le petit portail au bois délabré s’ouvre dans la seconde qui suit, ils empruntent une ruelle qui les conduit directement dans la grande avenue. Les deux flics savent que la nuit va être courte, le temps de mettre le dispositif en place, demain matin, ils passeront à l’action.
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  Les sirènes hurlent sur une ville à peine réveillée. à tâtons, la cité déploie ses longues avenues pour embrasser la petite baie qui s’étale dans son lit, bordée par la rangée d’arbres, la jeune crique observe le grand boulevard qui s’offre sans retenue à l’exigeante atmosphère du jour, mais les gros nuages qui menacent assombrissent les dessous de la maîtresse du ciel.


  Au loin, ce sont toujours les avertisseurs qui perturbent la quiétude urbaine, tant le son transperce tout sur son passage. Devant l’impressionnant cortège sonore, quelques badauds sur la grande allée se retournent, les visages surpris tentent de mesurer le caractère d’urgence, quand ils accompagnent du regard la file indienne qui s’échappe à l’angle du carrefour. Au passage du convoi, un champ parsemé çà et là de graines lumineuses s’allume, volets, fenêtres, laissent passer des têtes ébouriffées, des rayures de couleurs apparaissent derrière un rideau subrepticement tiré. Les véhicules roulent toujours à grande vitesse, ils coupent les grandes artères en un éclair, devant des piétons qui s’improvisent kamikazes. Le temps de rejoindre l’autre trottoir, ces derniers prennent leur élan, se ravisent aussitôt, hésitent pour une nouvelle tentative, décident de revenir sur leurs pas. La traversée à ce moment précis est trop dangereuse, et ils pensent que quelques secondes d’attente valent mieux pour éviter le pire.


  La colonne continue de serpenter de rue en rue vers sa proie. A présent, le vertébré mécanique s’étend en accordéon dans la 2e avenue. Les motards qui ouvrent le passage à chaque intersection obligent les voitures à se ranger en épis, le sifflet à la bouche, à l’aide de grands gestes, l’injonction ne souffre d’aucune équivoque pour les véhicules qui sont sommés de s’arrêter ou de se mettre sur le bas-côté. Certains pilent au dernier moment, derrières les pare-brise femmes et hommes laissent défiler une procession noire qui fonce vers le Sud.


  À l’intérieur du camion blindé, deux officiers essayent de s’accrocher comme ils peuvent. Matt et Shirley ont des difficultés à tenir en place. Tantôt à gauche, tantôt à droite, ils sont malmenés à chaque virage, la rangée de têtes casquées devant eux s’en amuse ; assis comme des parachutistes, ils restent bien droits, les mains fermement tenues à la barre argentée au-dessus d’eux. Les deux flics tentent d’imiter la brigade d’élite, mais les jambes et les fesses du tandem n’adoptent pas la même posture, tordues dans tous les sens. Cette situation gênante n’échappe pas à des visages qui respirent la compassion, et si parfois un léger rictus ose fleurir sur la bouche d’une tête cagoulée, en face les faciès sont un tantinet différents, tant les expressions varient en fonction de la situation du moment, de la crainte de lâcher prise ou de se retrouver par terre. Toutes les mimiques peuvent être interprétées selon le contexte. Malgré ces désagréments, ils cherchent une position acceptable, se cramponnant à cette drôle de barre qui semble particulièrement exaspérer Matt. À travers la petite lucarne, le lieutenant aux petites lunettes rondes aperçoit le fanion de la capitainerie, les quais ne sont pas loin, aussitôt son visage s’éclaire, ses acrobaties vont bientôt se terminer. 


  À quelques mètres de la jetée, tout le périmètre est déjà quadrillé, une foule commence à s’amasser derrière les barrières dressées pour la circonstance, femmes et hommes aux regards pénétrants, cherchent l’événement.


  — Que se passe-t-il ? Tente une voix féminine. 


  —  Je ne sais pas, sûrement une alerte à la bombe, rétorque un petit vieux à la barbe blanche. 


  — Ah bon ? Ouh là là ! 


  Ils ne savent pas ce qu’ils attendent précisément, mais ils guettent le fait divers, la situation extraordinaire qui alimentera ensuite toutes les discussions dans les jours suivants, et qui deviendra l’indispensable souvenir, qui fera dire « J’y étais ». 


  L’entrepôt numéro 13 occupe une large place dans la zone portuaire. Des morceaux de toiture ont été arrachés, le hangar tombe en ruine, des taules ont été posées à même le sol, au milieu d’un tas de ferraille, avec des planches moisies qui recouvrent un tissu noir de crasse. Le dépotoir n’incite pas les riverains à s’aventurer en ce lieu, pour autant un nombre incalculable de policiers a envahi l’espace bitumé. C’est une véritable armée qui siège dans le port, la gigantesque armada est impressionnante, il y en a partout, derrière les voitures, sur le toit de l’usine d’en face, dans les rues avoisinantes, par conséquent aucun regard ne peut éviter la vue d’un uniforme dans les parages. Les tireurs d’élite sont en place, et avec un peu de concentration on peut apercevoir les canons qui dépassent des ouvertures. L’ampleur des casquettes est à la mesure d’une manifestation ou d’un spectacle qui se jouerait à guichet fermé, un personnage politique ne serait pas mieux gardé. Par mesure de sécurité, les employés des entreprises des environs ont été évacués. Dockers, manutentionnaires, douaniers et consorts ne travaillent pas pour l’instant, compte tenu du cas de force majeur l’arrêt des activités s’impose, toutefois, la main-d’œuvre est appelée à rester sur place. La pause peut être aussi bien éphémère que prendre des heures, tous assistent donc aux allers et venues des combinaisons noires qui se préparent à donner l’assaut dans le hangar 13.


  Le spectacle est à la hauteur d’une série policière. Le nombre de figurants est époustouflant, les producteurs n’ont pas lésiné sur le budget, quant aux acteurs principaux, ils ne vont pas tarder à faire leur apparition et sont encore dans le fourgon blindé en train de répéter le plan de la scène avec application. Ils savent qu’ils n’ont droit qu’à une seule prise car le moindre faux pas peut être fatal. Baryton a bien expliqué l’enjeu, c’est quitte ou double. La dizaine de flics du FBI se distingue par leur inscription sur leur gilet pare-balle, les autres, tous de noirs vêtus, appartiennent à la brigade d’intervention. Baryton coordonne les opérations, il ne veut rien laisser au hasard, la vie de ses hommes en dépend. Depuis hier soir, il a revu le scénario au moins une dizaine de fois, et les plans l’ont aidé à placer précisément son dispositif. D’une manière ou d’une autre, ils sont déterminés à le mettre hors d’état de nuire, s’ils doivent l’abattre ils n’hésiteront pas, la consigne sur ce sujet a été claire, Baryton veut qu’aucun risque ne soit pris pour l’arrestation. Légèrement en retrait, les deux lieutenants suivent les dernières recommandations.


  — Allez c’est parti ! Dit Baryton, d’un ton déterminé, en claquant dans ses mains. 


  Quelques instants après, une vague cagoulée et casquée sort et aussitôt, sous le regard vigilant du capitaine, un mini groupe se forme devant la porte. Derrière, ceux qui composent le reste du commando, attendent. Un calme borde le périmètre de la zone, le port retient sa respiration, chacun observe les hommes en noir qui se sont mis en position. Le signal est donné, une main gantée tourne le loquet doré. Étonnant, la porte est ouverte !!! Sans se poser de question, en file indienne, ils entrent. Agglutinés aux barrières, le public regarde les hommes de la brigade spéciale s’effacer un à un. 


  — Si vous voulez mon avis ? Ça, ce n’est pas une alerte à la bombe, dit-il. 


  — Oh oui, vous avez raison, rajoute un autre. 


  Dans le hangar 13, les éclairages se multiplient au fur et à mesure, les fusils aux torches puissantes s’avancent lentement dans la pénombre, ils s’arrêtent, observent les lieux, poursuivent sans un mot. L’entrepôt est immense, de chaque côté des cloisons compartimentent des pièces, au milieu un couloir permet semble-t-il d’accéder dans chacune d’elle. Centimètre par centimètre, des bras dépassent de l’arrête du mur, sans un bruit, ils longent les parois bétonnées, chaque recoin est rigoureusement balayé par les faisceaux. Aux mouvements des chevilles, les rangers craquent légèrement sous le cuir. Deux par deux, à tour de rôle, parcourant quelques mètres, ils visent une cible imaginaire. Sur la brique, instantanément des rats sont braqués dans leur repas, et surprise, la petite famille détale à toute vitesse. Les éclairages s’accroissent par zone explorée, ils continuent pas à pas à cheminer vers leurs ombres, chacun couvre l’arrière de l’autre. Sans relâche, leurs sens restent en éveil, à l’affût du moindre bruissement, ils progressent en silence.


  À droite, une porte au loquet particulier attire l’attention, derrière l’épaisse plaque boisée un bruit sourd se fait entendre, son ronronnement est régulier, l’idée d’un moteur ou d’une chaufferie lui traverse immédiatement l’esprit. L’homme fait des signes de la main pour indiquer qu’il vient de trouver quelque chose, un chuchotement s’échappe dans son micro, il presse l’écouteur à son oreille puis hoche la tête. Aussitôt, deux têtes cagoulées ciblent l’issue. Quelques secondes après, la main gantée tire sur le dessus argenté, soudain, une vague de froid le saisit. Surpris, il recule d’un pas en pointant son fusil droit devant lui. Stupéfait, il retire ses lunettes de protection pour améliorer sa vision cauchemardesque, au même moment, illuminé par une multitude de rayons, la chambre froide dévoile son abomination. Abasourdies, des combinaisons noires braquent leurs faisceaux sur l’effroyable, les têtes casquées se regardent, se retournent, elles cherchent la présence de l’autre, dans un mutisme absolu, elles communiquent leurs émotions devant l’impensable, accroupi, le poing devant sa bouche, l’uniforme tente de contenir sa remontée biliaire.


  Face à eux, cinq corps aux peaux arrachés pendent sur des crochets, les cadavres ont été pratiquement dépecés comme des lapins, seules les têtes à la livide blancheur sont intacts, mais, toutes sans exception ont été rasées. Les gros morceaux de métal recourbés transpercent les épidermes au niveau des trachées.


  à certains endroits, les organes quasi gelés sont apparents, la chair d’un rouge vif est visible sur une grande partie des corps, les yeux exorbités, hommes et femmes aux regards vides fixent le commando. Les visages des macchabées donnent une étrange impression, de la bouche entrouverte au faciès fermé, les crânes tondus accentuent une vision d’outre-tombe, comme si, dans un film d’épouvante le spectateur s’attendait à les voir bondir d’une minute à l’autre. L’incessant ronflement du ventilateur intensifie cette sensation, dans une sournoise obscurité, le frigo glace une exécration parmi les fusils torches. Matt a la même répugnance que les hommes d’élite, ces corps suspendus le motivent pour en finir avec l’atrocité. D’une implacable maîtrise dans ses faits et gestes, il fait signe de continuer, le lieutenant sait que le dénouement est proche. Sans état d’âme, les hommes en noir s’exécutent. Sous leurs cagoules, les faces livides des uns et des autres apparaissent furtivement au jour, filtré par l’épaisseur de sa poussière, le hublot au carreau cassé illumine un instant la stupeur sur les visages, mais la crasseuse compagne reste intransigeante sur la luminosité insignifiante à cet endroit. 


  Ils reprennent leur progression avec la même organisation. Un pas devant l’autre, ils avancent avec prudence, les filets de lumière des torches vibrent légèrement sur les parois à chaque foulée. Une nouvelle pièce, cette fois-ci à gauche, doit être inspectée. À nouveau, un chuchotement, une voix dans l’écouteur se font entendre, la même main gantée se hasarde à l’ouvrir. La puanteur de charogne qui en émane, l’oblige immédiatement à mettre son masque, sans les entrevoir, il sait que des cadavres s’y trouvent. Rapidement, les uniformes investissent le lieu, des grandes cuves s’érigent devant eux, occupant la pièce principale. Au-dessus de leurs têtes plusieurs tuyaux sont reliés à une énorme bonbonne, le circuit est rouillé à plusieurs endroits, les robinets reliés au cumulus de la chaufferie n’en finissent pas de goutter au sol. Les faisceaux s’entrecroisent dans la pièce, traquant la terreur dans les moindres recoins. L’odeur persistante qui s’en dégage oblige les deux lieutenants à rester à l’écart, leurs pincées ne suffisent pas avec leur mouchoir à éviter le parfum nauséabond qui se propage. Une tête casquée s’approche du gros bac en ferraille, l’homme redoute la découverte en serrant fermement le fusil dans une main, il se décide à soulever le couvercle. à peine entrouvert, il repose l’opercule, une chevelure à la tête décomposée le dissuade d’en regarder davantage. Il attend quelques secondes et se décide à le rouvrir, après s’être préparé à son contenu. L’altération de la matière organique est bien avancée, la putréfaction a accueilli inévitablement des locataires nécrophages, les insectes vont faciliter la datation du décès sans aucune difficulté. Devant le deuxième container, il préfigure déjà de sa contenance, il se penche et soulève l’objet circulaire, des corps sont entremêlés les uns sur les autres. a priori, le chiffre trois serait exact ? Même constat que dans le précédent récipient, cependant, la colonisation des vers devient assez conséquente. Enfin, le dernier réservoir est vide, mais l’odeur de pourriture est prégnante. Ainsi, le hangar 13 abrite dans les différentes pièces, un épouvantable charnier. 


  Mais, subitement, l’étonnement se lit sur des visages quand au bout de l’obscur couloir, pointe une lueur. Des signes indiquent aux hommes en noir de se déployer le long des façades, à nouveau les rangers craquent, ils marchent au ralenti, tous subodorent qu’ils empruntent le chemin qui les conduit vers l’antre du pire. Tout doucement, ils s’approchent, quand, un son de piano surgit du fond. Surpris, ils s’immobilisent. Un récital déferle en cadence dans le corridor, la vague de notes vient immédiatement submerger le groupe de sa partition. Sans perdre pied, ils surfent sur la mélodie, glissant lentement vers la porte entrouverte. La musique s’intensifie à chacune de leur avancée. Quel humour morbide, se dit Matt, qui vient de reconnaître la valse posthume en la mineur de Chopin. Il a toujours apprécié cette pièce, mais aujourd’hui, la sonorité n’est pas aussi colorée que d’habitude, le tempo mélancolique continue de guider leurs pas vers l’issue éclairée. C’est à l’aide de son fusil que la tête cagoulée pousse la porte entrebâillée.


  À présent, le génie polonais résonne avec amplitude dans la vaste salle. Au fond, de dos, un homme bas la mesure, massacrant de sa voix grave le virtuose compositeur. Décontracté, habillé d’un gilet sans manche, il s’affaire à sa tâche. Légèrement penché il tient dans sa main gauche une aiguille, tandis que celle de droite tente minutieusement de rentrer le fil dans le chas, et après plusieurs tentatives, il décide d’humecter l’extrémité. De temps en temps, sa main s’égare pour mimer la subtilité d’un passage, quand ce ne sont pas ses doigts qui s’agitent sur un clavier imaginaire. Majeurs, index, auriculaires frétillent sans limites dans l’espace, le pianiste virtuel s’applique avec enthousiasme à appuyer sur les touches, il pianote encore et encore, s’enivrant d’un cocktail de croches.


  — La, la, la, la. Il s’arrête, suit la cadence. La, la, la, la, 


  — FBI !!! Mains sur la tête, tout de suite, mets tes mains sur la tête ! Hurle la cagoule noire. 


  Il se stoppe net, lâche un soupir. Le fil qui pendouille glisse de ses doigts, d’un calme saisissant, lentement, ses mains viennent se poser sur son crâne rasé, face à l’établi, et les bras arqués, il fixe son œuvre inachevée. Sa tête pivote, au moins vingt canons sont braqués sur lui, il prend le temps d’observer les uniformes, ses yeux les fusillent un par un. Pendant ce temps, Chopin continue d’envahir d’octaves l’atelier de l’horreur, la valse s’est propagée avec brio dans toute la pièce, cependant, beauté sonore et abjection visuelle composent un cocktail indigeste, c’est finalement une phalange féminine qui vient mettre un terme à la fortuite complicité musicale.


  — Vous n’aimez pas Chopin ? Dit-il d’un implacable cynisme. 


  Le visage fermé, elle débranche l’appareil en lui jetant un regard profond de noirceur. Les hommes de la brigade d’intervention bondissent sur lui pour le menotter. Des lunettes se lèvent, des yeux s’écarquillent, le furtif tour d’horizon des combinaisons noires horrifie les regards, certains tombent les casques devant la multitude d’objets entreposés.


  Quant à Matt, il observe l’homme devant lui. Quelque chose de bizarre entoure sa gorge, on dirait une espèce de boursouflure. Une tumeur proéminente au niveau de sa trachée se questionne-t-il, la couleur détonne avec son visage, un genre de cloque, d’œdème, il ne sait pas exactement, c’est plus ou moins bleu, cela ressemble à un gros hématome qui se résorbe difficilement, néanmoins, la double épaisseur donne davantage l’impression d’une greffe qui n’a pas pris. Intrigué, l’arme au poing, le flic s’approche de lui, il plisse les yeux avec méfiance. Soudain, il ne bouge plus, la main sur la bouche, il a du mal à assimiler l’évidence, comme si son cerveau l’interdisait de repousser les limites de l’inimaginable, tant il n’en croit pas ses yeux. Pourtant, le lambeau pigmenté qui cache sa pomme d’Adam ressemble grossièrement à un foulard ou une écharpe, le morceau de chair violacé qui entoure son cou le désempare un instant, sidéré, il décide de l’examiner de la tête au pied, en même temps, il regarde sa coéquipière qui s’avance vers lui. Une appréhension l’envahit quand il observe le boléro couleur renard, l’homme au crâne rasé est vêtu d’une veste assez étrange, la fourrure à la toison disparate attire son attention, les nuances colorées apportent une note vive, les poils sont lisses, matière synthétique ou animale, s’interroge-t-il, mais, ses yeux s’arrêtent sur la boutonnière, le blanc jaunâtre des boutons revêt un aspect particulier.


  — Mais ce n’est pas… ! 


  Par réflexe, il retire ses lunettes, les nettoie et les remet, sa vision est exactement la même qu’auparavant, avec la netteté en plus.


  — Oh, ce n’est pas possible ! S’écrie-t-il, médusé. 


  Longuement, il prend le temps de réaliser ce qu’il fixe, il vient une nouvelle fois de prendre une onde de choc. Le flic est quelque peu ébranlé quand il découvre que les boutons accrochés n’en sont pas, les contours sinueux ainsi que la teinte ne laissent aucun doute sur l’organe utilisé. Chaque petite lanière en cuir est attachée à une molaire, les six dents polies sur pivot soutiennent le gilet à fourrure sans manche, derrière, la couture de l’accoutrement traverse tout le dos. Écœuré, Matt regarde de plus près les poils du vêtement surnaturel, une forêt de cheveux blonds, roux, bruns, recouvre le cardigan à peau humaine, ébahi, il cherche les yeux de Shirley, celle-ci reste stupéfaite sur la tenue vestimentaire de l’homme, à genoux devant elle.


  — Enlevez-lui tout de suite ce qu’il a sur lui ! Ordonne-t-il. 


  — Mais, je vais prendre froid, ironise la tête chauve. 


  Des uniformes se sont dispersés dans la salle, il les regarde se faufiler entre les grandes étagères. Les mains sur la tête, le dos bien droit, il sourit aux mines effarées des policiers, qui fixent sur un établi les peaux découpées. Les flics sont sous le choc, hagards, ils découvrent le funeste étalage. Les épidermes ont été peints à certains endroits, la qualité du tannage est hallucinante, la longueur de l’organe impressionne des têtes cagoulées, les courbes dessinent parfaitement les formes d’un buste. Un peu plus loin, d’autres sont pantois devant les colliers d’os qui ornent le présentoir, posé sur une planche vernie. La structure métallique aux petits crochets met en valeur l’abject, des métatarses sont séparés en plein milieu de la chaîne par une vertèbre cervicale ou peut être thoracique, difficile à savoir, de l’autre côté du pendentif, des métacarpes complètent le sautoir. Sous des petits spots braqués sur les différents colliers, les os polis, blanchis, ressortent sur la plaque dorée. Juste à côté, quand la combinaison noire ouvre l’écrin, immédiatement elle rabat le dessus, elle s’éloigne en fixant la petite boite, un autre flic s’est approché et entame le même geste, dès qu’il aperçoit l’œil rivé sur l’anneau, il referme instantanément le coffret au velours grenat. Au rayon bijoux, la boutique de l’effroi n’en finit pas de surprendre des têtes casquées, l’une d’elles reste dubitative lorsque sa main gantée prend le crâne dans lequel le mégot dépasse, le policier constate avec surprise que le cendrier morbide est encore chaud. Derrière le rayonnage, les tiges arquées qui supportent un amas d’épidermes les rendent bouche bée, la répulsion se lit sur les visages. Le surjet aux extrémités est bien visible. En effet, les petits traits hachurés en noir contournent la poche, tandis que les deux hanses ont été jointes au tissu organique. Le sac humain made in « Frankenstein » inspire dégoût et consternation au sein du groupe.  


  La répugnance qu’ils ressentent est semblable à celle de Matt quand il observe dans la rue, le cuir des caïmans qui se balancent aux bras des maîtresses des exterminateurs. Ainsi, stupeur et aversion sont les deux guides qui accompagnent les visiteurs au musée de l’immonde. Au contact des éléments, des têtes se détournent, des toux convulsives résonnent dans la salle bétonnée. Les uniformes continuent de longer les dessertes en bois. Sur une tablette, ils reconnaissent les formes d’un pied, l’ébauche du chantier pour la réalisation des mocassins est assez avancée compte tenu des piqûres irrégulières sur l’épiderme qui suivent le contour de la semelle. À gauche, une plaque reposant sur des tréteaux, interpelle Matt, des cheveux sont collés sur un large morceau de peau, la multitude de chevelures est époustouflante, sans doute l’esquisse d’une nouvelle fourrure, pense-t-il. Le travail macabre ressemble à celui de milliers d’ateliers de confections dans le monde, ces lieux où chaque fibre animale habille des clientes dont les garde-robes sont identiques à la faucheuse. Cependant, force est de reconnaître que dans leurs sublimes manteaux ornés d’une déliquescence étincelante, la mort leur va à ravir. 


  La main dans une poche, Baryton est abasourdi. Il ne sait plus où donner de la tête devant le spectacle auquel il est confronté, jamais il n’aurait imaginé qu’un homme aille aussi loin dans sa folie meurtrière. Il passe d’objet en objet, de découverte en découverte. De temps en temps, il lève les yeux pour se raccrocher à un regard, une présence, un cœur qui bat. La déshumanisation des lieux le rend quelque peu irritable.


  — ça suffit, vous n’avez pas autre chose à faire ? Et éteignez-moi ça ! Aboie-t-il. 


  Deux têtes cagoulées se sont arrêtées net, noir et blanc se mélangent pour éclairer l’inconcevable, d’un petit clic, le policier replonge dans l’obscurité l’ampoule vissée sous l’abat-jour sordide. La membrane noire est tendue à son maximum, l’épiderme pigmenté recouvre l’ensemble de la lampe pour laquelle son socle révulse des visages, le sinistre design surprend les policiers quand ils observent le squelette de l’ensemble du pied qui repose sur l’étagère, tandis que l’autre extrémité du tibia supporte le luminaire. La tête rasée a bien mis en évidence ses œuvres, et c’est à une véritable exposition à laquelle les flics assistent. Il ne manque que les vitrines pour protéger les pièces d’épouvante. Sans relâche, le tour de l’insoutenable se poursuit. Cette fois-ci, son poing est arrivé trop tard, il vomit l’horreur dans un coin de la salle. Avec l’échiquier, s’en est trop pour lui. Le tablier humain épouse parfaitement la plaque marbrée, des cases rouges se distinguent des autres, dessus, seize doigts sont posés des deux côtés du plateau, la teinte sombre des pièces sur la gauche attire leurs regards, des figurines ont été grossièrement taillées dans l’os, la reine se remarque par une couronne dentaire posée au sommet de sa silhouette, à plusieurs, en silence, ils s’indignent devant le jeu d’échecs humain. Nul n’aurait pu se douter d’une telle issue, ils venaient pour interpeller un suspect dans une affaire d’agression et de meurtres, pas pour découvrir l’imbuvable. Entre les allées, les combinaisons noires accusent le choc.


  Le capitaine s’approche d’un petit frigo, il ouvre, par-dessus son épaule Rick fixe comme lui l’objet qui s’y trouve.


  — Là voilà, l’énigme Pikerson ! S’exclame Baryton. 


  Matt et Shirley les ont rejoints à la première poussée vocale. Sans un mot ils contemplent la pièce maîtresse du puzzle, qui a tant mis en ébullition leurs cerveaux. Ils ont tellement désiré ce moment qu’ils s’extasieraient presque devant cet objet laid et difforme, dont la couleur à la teinte cyanosée accompagne une forte odeur chimique, difficile à identifier. Ammoniaque peut être ? La superposition des peaux forme deux poches distinctes, et aux extrémités, on devine l’emplacement des phalanges, les gants aux stries digitales remarquablement encore intacts sont posés sur une petite grille, l’imprécision des sutures longe les côtés des pouces et des auriculaires. Chacun se regarde, la même question plane au-dessus des têtes, c’est Rick qui se risque à la formuler. 


  — Comment a-t-il bien pu conserver ces organes, aussi longtemps ? 


  — Effectivement, c’est stupéfiant ! Rétorque Matt, le regard vide, encore absorbé par les gants. 


  Le soulagement est perceptible sur les visages des deux cartésiens cabochards, le lieutenant et son hiérarchique sont captivés par l’objet, et à tour de rôle ils commentent leurs réflexions sur les différents épisodes qui se sont succédé.


  — C’est donc comme ça qu’il a procédé. 


  — Eh oui, ainsi Pikerson était présent partout, rajoute le capitaine. 


  — Forcément, l’ADN était faussée. 


  — C’était vraiment astucieux, n’est-ce pas ? 


  Ils se retournent comme un seul homme, et sans se concerter, les quatre flics adressent le même regard au crâne lisse, dont le rictus s’efface en un éclair. Ils reviennent sur l’objet dans le frigo, la logique a fini par s’imposer face à des analyses qui défiaient toutes les lois génétiques et physiques.


  — Les prélèvements, l’ADN, les empreintes digitales à foison, tout s’emboîte enfin, avec précision, conclut le hiérarchique. 


  En effet, il était inextricable pour les spécialistes de la police scientifique de constater que les microgouttelettes de sueur que laissent les pores de la peau ne concordaient pas avec les dessins digitaux, si singuliers à chaque humain. De plus, ces relevés sont en principe imparables sur une scène de crime. D’un côté, il y avait des empreintes laissées par les stries, de l’autre un ADN qui ne correspondait pas avec l’être, de quoi rendre fou une blouse blanche dans un laboratoire. Aussi ils ont imaginé tout naturellement un complice, puisqu’ils avaient des arguments pour penser qu’ils étaient deux, même s’ils ne s’expliquaient pas l’absence totale des empreintes digitales du comparse, contrairement à celles de l’armurier. La manière de procéder intriguait les chercheurs car elle ne souffrait d’aucun illogisme, mais surprenait sur les résultats des prélèvements. Depuis le début, les expertises réalisées provenaient d’une seule et même personne, les « aspirateurs » ainsi que d’autres confrères ne pouvaient s’en douter, la molécule porteuse de l’information génétique se cachant derrière un autre épiderme, de surcroît identifiable. L’imposteur aux empreintes posthumes pervertissait les études scientifiques, ainsi les gants du défunt Pikerson annihilaient tous les résultats. De ce fait, les examens ne parvenaient pas lorsqu’un doigt était posé sur une surface à identifier le vrai propriétaire du liquide sécrété par ses glandes sudoripares, car à chaque fois les dessins digitaux de Pikerson crevaient les yeux. Quand la science se prend les pieds dans un tapis rouge sang, cela fait désordre, par conséquent l’angoisse des chercheurs était de n’avoir aucune donnée fiable, deux organismes pour ainsi dire cohabitaient dans une même trace, et ce qu’elle soit digitale ou génétique. Les seuls prélèvements récemment relevés dans la voiture de location apportaient fort logiquement une identification sans faille du sujet. Bien entendu, compte tenu de ces nouvelles données, le rapprochement n’a pu se faire avec les analyses jusqu’ici orientées exclusivement vers le suspect numéro un. L’hypothèse selon laquelle la tentative d’enlèvement par le faux Dawson était une affaire distincte devenait plausible, à ce moment-là. À présent, l’évidence des preuves jalonne le sol de l’atelier de l’horreur, sans compter que L’ADN de l’agresseur et du meurtrier en série peuvent être confondus avec la microgouttelette de sang retrouvée sous l’ongle du scientifique au laboratoire. 


  Le FBI a misé tous ses jetons sur la case de « l’alpiniste », et grâce au gentleman cambrioleur, les flics viennent de remporter leur mise. Le lieutenant Anderson n’est pas près d’oublier le voltigeur nocturne. Dans la salle, les découvertes continuent de décontenancer les policiers casqués. Certains quittent la pièce un instant pour s’aérer, voire vomir le surnaturel effroyable. Quand les « aspirateurs » arrivent, ils restent estomaqués devant l’ampleur du chantier. Sans attendre ils se mettent à pied d’œuvre, et rigoureusement ils s’attellent aux prélèvements de chaque lambeau éparpillé sur différents établis. La blouse blanche à la tête du patron d’ « Homère » n’en finit pas de se tourner et se retourner dans tous les sens. La mallette à la main, il tourbillonne un coup à gauche, un coup à droite, comme un voyageur pressé de prendre son train qui cherche son quai, toutes les destinations affichées le séduisent, si bien qu’il ne sait laquelle choisir.  


  Les lunettes sur la poitrine, à chaque arrêt la paire de verres se retrouve sur son nez, ses yeux inéluctablement sautent la paroi vitrée pour savourer son expertise de légiste, à la vitesse qu’il enlève et qu’il remet ses binocles, l’exposition semble le fasciner.


  — Alors, Docteur, vous avez de quoi faire hein ? 


  — Euh, oui, c’est incroyable, dit-il, les yeux pétillants. 


  Sa main esquisse un angle à quarante-cinq degrés, dans la pièce, morceaux, ossements, cadavres sont étalés sur le béton. Un « aspirateur » commence à numéroter chaque objet avec une étiquette, et sur une feuille quadrillée le plan de la salle a été dessiné avec minutie. La figure géométrique avec son champ de rectangles alignés ressemble à l’organisation d’un cimetière, tant les quadrilatères sont nombreux. Ainsi, chaque numéro correspond à un emplacement de lambeau ou autres. Les corps de la chambre froide sont également enveloppés dans un drap. 


  — Bon, je vous laisse, fait-il, tout excité. 


  Anderson le regarde s’éloigner à grandes enjambées.


  — Dis-moi, Matt, tu comptes rester encore longtemps ? Dit-elle, la main sur son front. 


  — ça ne va pas ? 


  —  J’ai une barre, ici. 


  — Cela ne m’étonne pas, tu sais ce que c’est ? C’est notre nuit blanche. 


  — Oui, peut-être. 


  — Moi aussi, je commence à ressentir la fatigue, bon allez, on sort, l’air frais va te faire du bien. 


  Il l’entraîne par le bras, puis brusquement il s’arrête. Il lâche sa coéquipière et se dirige vers une étagère. La main toujours sur son visage, elle observe son rebelle qui reste figé devant une bonbonne avec un bec verseur remplie de liquide.


  — A ton avis, il appartient à qui ? 


  — Hein quoi ? Grimace-t-elle. 


  Aussitôt, il fait un pas sur le côté.


  — Là, regarde, il appartient à qui ? 


  — Incroyable, fait-elle, en ouvrant des grands yeux. 


  Le récipient en verre laisse émerger un membre dans un jus jaunâtre, le bras baigne dans une substance visqueuse.


  — Alors, tu devines ? 


  — À notre pêcheur. 


  — Gagné, s’exclame-t-il. 


  — Et c’est quoi, le truc dedans, elle pointe le liquide. 


  — Je ne sais pas, peut-être de l’alcool de riz, tu sais, comme quand ils laissent macérer un serpent ou une autre bestiole, il a voulu faire pareil. C’est effarant, même cela, il l’a reproduit. 


  Les deux flics empruntent une nouvelle fois le couloir.


  Les projecteurs qui ont été installés rendent le corridor davantage spacieux. Serait-ce un effet optique, se dit-il. Au niveau de la salle réfrigérée, il ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil, les crochets de bouchers sont toujours présents, mais les cadavres n’y sont plus. Il pense à cette ancienne boucherie où le bétail était suspendu à ces mêmes piques, il y a environ une heure, des carcasses humaines avaient remplacé celles des bœufs de jadis. Quand ils sortent, un vent frais vient caresser la joue de Shirley.


  — Hum, ça fait du bien, dit-elle en fermant les yeux. 


  — Tu te sens mieux ? 


  — Oui, j’étouffais, là-dedans. 


  La foule s’est dissipée, la caravane des glacières mobiles s’est improvisée un parking sur le bitume, beaucoup d’uniformes ont quitté les lieux, les droits de passage sont filtrés au compte-gouttes, le cortège de voitures dans un sens et dans l’autre anime la zone portuaire. Le port risque d’être bouclé pendant encore un certain temps, voire des jours, et des riverains mécontents le font savoir à la casquette en faction. L’homme en uniforme ne bronche pas, oscille de la tête à chaque remontrance des personnes qui font des grands gestes, mais qui pour autant ne passeront pas. Le périmètre est déjà délimité par des bandes fluorescentes, le terrain d’investigation est tellement truffé de pièces à conviction que le travail pour répertorier l’ensemble des éléments est titanesque. L’identification de tous les membres qui composent le charnier va être fastidieux et s’inscrire dans une longue durée. Baryton a donc en tête de créer une cellule « d’aspirateurs », en demandant du renfort auprès du Comté. L’autorité locale doit en théorie accepter, car c’est une aubaine pour la juridiction de cet État de participer au dénouement de l’épopée du meurtrier en série qui terrorisait tout le pays.  


  La retombée médiatique ainsi qu’électorale pour le gouverneur n’est point à négliger, et le stratège du FBI compte sur cette donnée locale pour obtenir ce qu’il souhaite.


  Dans le hangar 13, ils continuent d’étaler l’horreur sur chaque parcelle bitumée. Baryton coordonne toujours les opérations, il observe sur une étagère plusieurs roses translucides, il se doute que cette décoration dans ce sordide endroit recouvre hélas une confection encore mortuaire. En s’approchant de plus près, la matière de fabrication des fleurs confirme sa déduction, la mine désabusée, il constate que les ongles sculptés forment les pétales.


  — Capitaine, nous avons inspecté la dernière pièce, il n’y avait que des peaux et des cadavres d’animaux. 


  — Hum, c’est un vrai charnier cette baraque, dit-il en se raclant la gorge. 


  — En tout, ça nous en fait combien ? 


  — Nous en sommes à neuf, sans compter les éléments, comme les lambeaux et autres. 


  — Eh bien, on va s’amuser pour l’identification, fait-il en levant sa main. 


  Il sait que le nombre peut atteindre rapidement les sommets de la criminologie. Depuis combien de temps ce Dawson pratiquait ce type d’activité ? Combien de personnes ont croisé ce psychopathe et péri dans sa folie meurtrière ? Déjà treize cadavres lui sont incontestablement imputables, mais il craint qu’il n’y en ait davantage. Les objets, les peaux n’appartiennent pas uniquement aux neuf corps, les tissus organiques de l’abat-jour illustrent également son analyse, le collier d’os, l’œil, tous ces organes proviennent d’autres victimes, pas besoin d’être un expert pour remarquer qu’aucune énucléation n’a été observée sur les dépouilles. Enfin, les tristes ossements transformés en bijoux d’épouvante ont été soigneusement travaillés, par conséquent des heures d’application ont été nécessaires. Or, parmi les neufs défunts, pas la plus petite vertèbre n’a été enlevée, seules les cinq peaux arrachées restent à confondre avec celles qui étaient éparpillées sur les différentes tables. Baryton ne se fait pas d’illusions sur les résultats, le puzzle des organes risque de prendre beaucoup de temps avant d’être terminé, si les scientifiques et la police parviennent à le finir, ce qui est moins certain compte tenu des corps qui restent à trouver. Dans l’hypothèse où ils ont été incinérés, le travail de fourmis va compliquer considérablement la tâche, voire la rendre quasiment impossible à réaliser. En tout cas, l’officier sait que l’ADN cette fois-ci va jouer un rôle majeur, et sera à n’en pas douter un procédé infaillible pour mettre des noms sur ceux qui composent ce charnier, du moins pour les neuf cadavres qui doivent être identifiés. La liste des portés disparus va être également scrutée à la loupe, notamment les disparitions des douze derniers mois en corrélation avec les zones géographiques visitées par le meurtrier. Le cas Pikerson a sévèrement ébranlé le service, aussi le chef veut en tirer des leçons significatives. 


  Il fixe l’homme allongé par terre que des têtes cagoulées s’apprêtent à emmener. Depuis le début de l’enquête, pas une seconde il n’aurait pu imaginer un tel scénario. Certes, l’homicide de Mac Gregor était pour le moins étrange, mais des meurtres fantaisistes bordent le parcours de sa carrière, rien ne laissait présager un tel dénouement. Au départ, il pensait à un règlement de compte, la piste de la mafia corroborant assez bien avec l’idée qu’il s’en était fait, puis patatras, tout s’est écroulé comme un château de cartes. Il revoit encore Matt et Shirley déboulant dans la salle, pour asseoir l’évidence autour de la table ovale. Quoi qu’il en soit, le faux Dawson va rester dans les tristes annales du FBI, avec un certain Capitaine Sullivan, dit « Baryton », à la tête de cette enquête. Un épisode qui va marquer à coup sûr sa carrière de flic. En son for intérieur, l’Afro-Américain s’en serait bien passé, car il ne fait pas ce métier pour découvrir ce type de cauchemar. Bien au contraire, il souhaiterait autant que possible l’éviter. Les découvertes macabres dans ce genre de job, contrairement à ce que le public pense, titillent les sensibilités et les organismes. En effet, les séries TV et les longs métrages caricaturent toujours à outrance le métier du flic, l’inspecteur machin débarque sur une scène de crime ensanglantée sans la moindre sensibilité, sans la plus petite once d’affect dans le regard ou les gestes. Ainsi, le professionnel exerce son métier de la même manière qu’un plombier s’affairant sur une fuite, rigoureux, méthodique, efficace. L’artisan en criminologie démonte les pièces une par une, trouve la faille en un temps record. Baryton sait depuis vingt ans maintenant que la réalité est toute autre. Que parfois des visions hantent ses nuits, qu’un pyjama trempé de sueur témoigne de l’angoisse d’une décision à prendre, qu’un représentant de la loi peut ramasser les débris de miroirs d’une vie brisée dans laquelle le reflet d’une société apparaît. Aussi, franchir le seuil d’une existence ne laisse pas indemne l’intrus à sa sortie, ceux qui accompagnent au grand voyage d’illustres poètes auteurs-compositeurs de leur vie en savent quelque chose. 


  Le capitaine pense maintenant à l’interrogatoire. ça ne va pas être du coton, se dit-il. De toute façon c’est à Matt et Shirley que revient ce privilège. Il connaît l’investissement et les sacrifices dont le couple infernal a fait preuve pour mener à bien les investigations, et c’est donc tout naturellement qu’il souhaite lui en réserver la primeur. Baryton reconnaît s’être trompé dans ses déductions, les expertises scientifiques l’ont quelque peu aveuglé dans son discernement. En revanche, sur le choix de ses collaborateurs pour cette affaire, il a mis dans le mille, car la force de ce duo s’alimente dans une source intarissable, la ténacité. Il sait que Matt et lui sont façonnés dans le même moule, même si parfois l’un et l’autre peuvent s’entêter jusqu’à l’extrême. Il est vrai qu’à tour de rôle, ils se donnent raison ou tort dans leur décision, une attitude pas trop conciliable avec les fonctions d’un flic, mais les personnalités ont des qualités qui compensent avec ces caractères bien trempés. Néanmoins, Baryton craint que dans un futur proche, la situation du tandem n’évolue dans une tout autre direction. Les démêlés avec la justice rattraperont tôt ou tard le lieutenant Anderson, par conséquent des décisions à la fois pour l’intéressé et pour le hiérarchique seront à prendre. Malgré l’arrestation du criminel, le capitaine est à la fois soulagé et contrarié, il a une désagréable sensation de gâchis. En regardant le sol jonché de cadavres, il se dit que toutes ces personnes sont mortes pour des futilités, pour des délires obsessionnels qui pour lui n’ont aucun sens. Faire un sac, des vêtements en peau humaine, mais jusqu’où l’Homme peut-il aller ? Se dit-il. 


  L’inévitable main dans la poche, il observe les pièces à conviction étalées sur les grandes tables, il examine méticuleusement le boléro, constate que le psychopathe s’est appliqué dans la confection du gilet. Chaque cheveu a été implanté dans la peau avec une précision millimétrée, l’implantation est stupéfiante, le résultat reste époustouflant.


  Le latex de sa main gantée effleure les dents polies, la brillance de l’émail qui ressort sur la couleur rousse attire inévitablement le regard, comme celui de Matt qui s’est immédiatement posé sur la boutonnière funeste.


  — Capitaine, la presse est là. 


  — Hum, j’arrive, faites-les encore patienter, après tout, ils nous doivent bien ça, après avoir foutu la panique dans tout le pays. 


  Le sourire aux lèvres, il tient sa revanche, il sait qu’il est en position de force. Maintenant qu’ils ont l’auteur de tous ces meurtres, le FBI va pouvoir bomber le torse. À mesure qu’il s’avance vers la porte, il réfléchit sur sa stratégie. Il décide de la jouer profil bas, modeste, tout en appuyant sur la corde sensible. Les victimes qui ont servi de matériau pour toutes ces ignominies doivent être mises en avant. Les neuf cadavres supplémentaires vont également apporter une nouvelle dimension tragique dans cette affaire, et tous ces éléments contribuent à ne pas en rajouter davantage, tant les faits parlent d’eux même. C’est la raison pour laquelle il s’interdit de profiter de la situation en exploitant les événements à des fins politiques. Malgré tout, il sait que cette arrestation va avoir des conséquences auprès de l’opinion publique. L’image du FBI va certainement briller de mille reflets, et après avoir tiré à boulets rouges, la presse devrait aussi jouer son mea culpa. Dans cette sordide histoire, l’ingéniosité au service de l’infâme a été excessivement valorisée. Les médias ont leur part de responsabilité dans la surenchère de l’épouvante, mais ils sont encore loin de s’imaginer ce que le FBI vient de mettre à jour, car les scénarios de terreur que les professionnels de l’information avaient supputés sont en deçà, de l’effroyable réalité qu’abrite le hangar 13.


  Le capitaine parcourt tranquillement le couloir qui le mène à la sortie, dès qu’il franchit la porte métallisée, à sa grande surprise, une estrade de fortune lui fait face.


  — Capitaine, s’il vous plaît, pour CBS, est-il vrai que dans cet entrepôt se trouve un charnier ? 


  — Avez-vous identifié les corps ? 


  — Le meurtrier a été arrêté, qui est-il ? 


  — Capitaine, s’il vous plaît, capitaine ! 


  Submergé de questions, de caméra, de micros, il monte sur l’estrade et lève les bras en l’air. La cohue journalistique s’apaise quelques instants, ils attendent que le capitaine du FBI parle. Ce dernier n’envisage pas la situation de la même manière, et les journalistes vont s’en rendre compte très vite, à leurs dépens.


  — Écoutez, je vais faire une conférence de presse, mais pas, ici. 


  — Où ça, Capitaine ? Crient-ils, tous éberlués par l’annonce. 


  Les mains à plat, d’une voix calme, il fixe les têtes du fond.


  — Je vous propose dans deux heures, une conférence dans les locaux du FBI. Je vous remercie, ça sera tout. 


  D’un pas décidé, il fend le groupe et se dirige vers les deux uniformes.


  — Capitaine, Capitaine, s’il vous plaît, une dernière question. 


  Elle n’a pas le temps de lui tendre le micro qu’il s’est déjà engouffré dans la voiture. Dans le rétroviseur, il croise le regard de son chauffeur avec un sourire. Il a obtenu ce qu’il voulait, il ne souhaitait pas s’adresser à la presse dans ces conditions, la ruée des micros vers lui l’a surpris et contrarié.


  — Ils s’imaginaient que j’allais répondre à leurs questions sans rien dire ? Grogne-t-il. 


  Il n’aime pas être cueilli à froid de cette façon, il déteste qu’on le mette devant le fait accompli. Il s’était pourtant prêté au jeu à l’usine Mac Gregor, cependant le contexte était différent, la victime était connue, il fallait calmer les médias le plutôt possible. De toute manière, Baryton aime mener la danse avec les journalistes. Quand il subit, il n’apprécie pas la musique qui se joue, c’est pourquoi, il faut impérativement qu’il soit le chef d’orchestre, qu’il puisse choisir le morceau à interpréter. Par conséquent, l’interview sur les quais ne pouvait être envisageable dans ces conditions. Il n’avait manifestement pas assez de temps pour préparer son intervention, c’est une des raisons qui l’ont conduit à différer cette conférence, et aussi de décider que le lieu du concert dans lequel il va se produire, sera sur son territoire.


  L’arrestation de ce meurtrier en série se devait d’avoir un décor à la hauteur de l’événement, or sur le port, l’image est trop quelconque pour ne pas la confondre avec celle d’un fait divers, tandis que dans les locaux du FBI, avec le chef de la brigade criminelle en personne, il n’y a rien de mieux pour redorer le blason de la glorieuse institution. Il lui reste le temps nécessaire pour préparer la salle, afin d’accueillir comme il se doit ses convives de l’audimat. Ce coup de publicité gratuit devrait être apprécié en haut lieu, et avec un peu de chance, il aura peut-être même une augmentation. Cette dernière pensée laisse émerger un infime rictus, il ne croit pas une seconde à ce type de scénario, mais il aime le visualiser dans sa tête, sans doute une manière personnelle d’inviter la reconnaissance dans ce monde austère et rigoureux.
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  Derrière la vitre teintée, ils le regardent baignant dans sa coutumière placidité. Tous se taisent, épient ses moindres gestes. Tête figée, ils l’observent. Ils se sont donnés tant de mal pour qu’ils puissent le mirer derrière l’aquarium qu’ils profitent de ce moment particulier. L’instant est presque jubilatoire, voilà des mois et des mois qu’ils le traquaient sans relâche, ils avaient même douté de la possibilité de l’appréhender, et à présent ils savourent leur prise avec délectation. Toutes les pensées convergent vers une seule question : pourquoi ? Les crimes perpétrés ont donné quelques réponses, mais la folie meurtrière n’explique pas tout. Qui est-il ? Pourquoi toutes ces atrocités ? Comment a-t-il pu ériger un temple de l’horreur sans avoir attiré l’attention ? Depuis combien de temps sévit-il pour son travail abject ? La liste des questions est longue, le temps des réponses a sonné. Cependant, Baryton est circonspect.  


  Le comportement qu’il a adopté dans son antre ne laisse présager rien de bon, par conséquent, il doute de la volonté du suspect à « se mettre à table ». Va-t-il régurgiter les plats indigestes lors de l’interrogatoire ? Ses côtés cyniques et caustiques en irritent plus d’un dans le service, à commencer par Rick. Matt et Shirley ont un avis différent de celui de leur hiérarchique, ils pensent qu’un serial killer est toujours prolixe pour vanter ses performances sanguinaires, ne serait-ce déjà pour revendiquer sa griffe criminelle. Aussi, ils sont convaincus que l’artisan de la haute couture funèbre signera sans aucun doute sa répugnante collection. Néanmoins, l’hypothèse selon laquelle le prévenu se murerait dans le silence a été également envisagée. La dernière cellule Mac Gregor qui s’est tenue ce matin a comme d’habitude été mouvementée en abordant le sujet.  


  Le débat a été houleux quand Rick insista pour interroger le suspect, car bien évidemment, le couple infernal s’est farouchement opposé à cette éventualité. Sur le principe, Baryton n’est pas contre, seulement il connaît son collaborateur, et l’interrogatoire peut rapidement tourner au règlement de compte. Le capitaine réfute toutes formes de violence, il sait aussi que des principes de la vieille école persistent encore chez certains flics. Pour autant, l’entretien à trois policiers revêt une autre orientation assez intéressante, cette technique maintes fois éprouvée a fait ses preuves, selon les faits et la personnalité de l’individu, elle peut s’avérer très efficace. En revanche, pour ce cas de figure, Baryton n’en voit pas l’utilité, le profil du psychopathe n’est pas compatible avec ce procédé qui consiste à exercer une constante pression psychologique sur l’accusé, car dans ce type d’entrevue, le troisième flic joue un rôle déterminant. à travers son attitude, légèrement en retrait, il assiste sans dire un mot au face à face, de temps en temps les regards des deux flics se tournent vers cet homme intrigant, mystérieux, voire énigmatique. Ce dernier murmurera parfois à l’oreille de l’un d’eux, le policier acquiescera et immédiatement une question fusera, l’épreuve est redoutable. Elle atteint son paroxysme quand l’homme dans l’ombre décide d’interpeller le prévenu directement, le moment choisi est en relation avec le temps qui s’est écoulé pendant qu’il répondait aux questions, et la tension, la fatigue, le ressenti en font craquer nerveusement plus d’un. L’effet déclenche diverses réactions qui favorisent en règle générale une facette plus loquace chez le suspect. Mais, pour l’homme qui se trouve derrière la vitre, la stratégie doit manifestement être différente, les flics le savent s’ils veulent espérer glaner des renseignements pour identifier des victimes. Les preuves qui se sont entassées dans le hangar 13 suffisent amplement pour qu’il comparaisse devant la justice de son pays. « Ubi societas, ibi jus », selon ce vieil adage romain, le chasseur d’Homme devra répondre de ses actes devant une juridiction compétente pour les affaires criminelles. C’est la raison pour laquelle l’enjeu de cet interrogatoire ne se situe pas essentiellement dans l’obtention de ses aveux, mais dans la recherche des cadavres encore plongés à ce jour dans l’anonymat. Pour l’instant, ils observent toujours la combinaison orange avec une pointe de satisfaction dans le regard. 


  Face à eux, de l’autre côté de la vitre, il attend patiemment. Il passe sa main sur son crâne rasé à plusieurs reprises comme un tic, gratte sa tête chauve, de temps en temps s’arrête, balaye la salle avec ses prunelles noires qui guettent l’irruption de l’intrus. De bas en haut, il scrute l’espace à la recherche d’un intérêt, ses pupilles fouillent les quatre coins de la salle pour le débusquer, en vain, rien ne l’attire dans cette pièce. Contraint et forcé à défaut de la dompter, il cohabite avec la patience, et celle-ci prend toute son aise dans l’aquarium. L’homme sait que des yeux sont posés sur lui, toujours calme, il reprend son jeu avec ses mains menottées. Ainsi, les deux pouces joints, il tente de les faire passer sous un pont de phalanges et ce, sans bouger l’édifice, collés les uns contre les autres, il entame la traversée, sous la pression exercée, les deux auriculaires vont céder d’une minute à l’autre, il résiste à la tension, ses phalanges commencent à trembler, il va lâcher. Soudain, la construction s’écroule, la porte vient de s’ouvrir. Un uniforme exerce un clic à ses poignets et disparaît.


  Les deux flics se rapprochent de la table, Matt prend la chaise et la ramène vers lui, pose un dossier et l’ouvre en plissant sa cravate qui s’est coincée contre le rebord de la surface en plastique. L’homme a joint une nouvelle fois ses pouces, et cette fois-ci les doigts s’entrecroisent.


  — Je suis le lieutenant Anderson et voici le lieutenant Mackenzie. 


  — Enchantez, moi c’est John Creeks. Dans la voix, un brin d’ironie se fait sentir. 


  — Nous savons qui vous êtes, rétorque Matt, d’un ton sec. 


  Le regard de John s’est noirci, mais il ne bronche pas, il se contente d’élargir légèrement ses commissures en passant sa langue.


  — Vous le reconnaissez ? 


  La photo glisse sur la surface vers lui, il s’approche, se penche en opinant légèrement la tête. Sans aucune expression, il contemple le papier glacé, ses deux mains frottent son cuir dégarni, ses yeux se baladent sur l’obèse statufié.


  — Ah, ce cher Mac Gregor, dit-il, avec le cynisme qui le caractérise. Vous savez inspecteur, il m’a quelque peu déçu. 


  — Lieutenant, si ça ne vous fait rien, pourquoi vous a-t-il déçu ? 


  — Soit Lieutenant, après tout votre grade correspond à un parcours professionnel qui mérite cette reconnaissance. ça n’a pas dû être simple d’obtenir cette gratification, n’est-ce pas ? 


  — Répondez à la question ! Intervient Shirley, d’une voix ferme. 


  — Mais je vais répondre, ne vous inquiétez pas, Lieu-te-nant ! Comme nous allons en avoir pour un bon bout de temps ensemble, je voulais simplement faire connaissance, pour savoir à qui j’avais à faire, n’aurais-je pas dû ? 


  — Bien, maintenant que les présentations ont été faîtes, vous pouvez répondre aux questions ? L’interpelle-t-il. 


  — Oui, complètement. Eh bien, je m’attendais à autre chose. 


  — Expliquez-vous, c’est-à-dire ? 


  La voix posée, John explique avec précision le rapt du producteur de foie gras jusqu’à son usine. Auparavant, il a bien pris le soin de repérer sa victime, son emploi du temps est scrupuleusement noté, rien ne peut lui échapper. Puis, il choisit le moment le plus opportun pour l’enlever sans éveiller les soupçons d’une disparition soudaine et étrange. Les deux flics écoutent avec attention le procédé employé pour le gavage.


  À l’extérieur de la pièce, un café à la main, l’autre dans la poche, Baryton n’en perd pas une miette. Tout avait été soigneusement planifié dans les moindres détails, Mac Gregor avait été suivi, épié à son insu. Avec des grands gestes, il continue d’expliciter ses exactions dans le site de production. Il commence par attacher Mac Gregor dans le petit bureau désaffecté, ensuite, il va préparer minutieusement sa séance de gavage de mort. Dans un souci de perfection, il recrée des conditions identiques à celle que subissent les gallinacés. Il vient chercher le producteur adossé contre le radiateur, lui ordonne de se déshabiller, lui lie les mains derrière le dos, lui fait traverser la salle jusqu’à l’échafaud rempli de maïs, pour lequel l’exécution est son business.


  — Si vous l’aviez vu me supplier, me proposer de l’argent. Si je l’avais écouté j’étais le plus riche au monde. Il m’a même proposé ses usines. Pff, il était pitoyable ce gros porc. 


  Ils écoutent avec assiduité les critiques formulées à l’encontre du défunt. Pour peu, MG était une victime inintéressante, dépourvu du moindre tact et de dignité. Plus le producteur implorait sa pitié, plus il souhaitait l’éliminer pour ne plus entendre ses sempiternelles lamentations, la séance de gavage programmée ne lui permettant pas de le bâillonner. Par conséquent, selon ses dires, il a dû endurer les incessantes plaintes de Mac Gregor jusqu’à la fin.


  — Pourquoi lui précisément ? Lance-t-il. 


  Ses sourcils s’étirent, il est étonné par la question.


  — ça paraît évident, non ? 


  La moue de Matt le fait immédiatement ricaner.


  — Franchement Lieutenant, vous ne voyez pas ? 


  — Désolé, non, pourquoi lui et pas un autre ? 


  — Vous en connaissez beaucoup, des producteurs de foie gras qui avaient cette notoriété ? S’exclame-t-il, le sourire aux lèvres. 


  – Vous voulez dire, c’est parce qu’il était connu ? Questionne Shirley. 


  — Oui, entre autres, vous savez, quand le pouvoir se mélange à la peur de tout perdre, je trouve cela excitant. C’est un genre de quitte ou double, c’est comme si, vous jouez votre vie au blackjack ou aux dés, sauf que là, d’entrée de jeu, les dés étaient pipés. 


  Il baisse la tête pour savourer secrètement ses dires caustiques, en face, les deux flics ne relèvent pas. Matt enchaîne.


  — Pourquoi l’avoir tué comme cela ? Pourquoi pas, une balle dans la tête ? 


  Les regards se croisent entre les deux coéquipiers. Derrière le miroir, entre deux gorgées ponctuées d’une grimace, le capitaine apprécie la manœuvre, c’est maintenant ou jamais de savoir ce que ce psychopathe a dans le ventre, se dit-il. Les bruissements du gobelet entre ses dents lui font prendre davantage conscience de ce moment, les yeux rivés sur l’aquarium, il attend.


  À l’intérieur, John se gratte la tête pour accompagner son rictus, nonchalamment il allonge ses bras sur la table.


  — Voyons, Lieutenant, de grâce, ne froissez pas mon intelligence, je vous ai dit que je vous dirai tout, alors épargnez-moi vos questions manipulatrices. 


  Anderson est surpris par la réponse. Sa tentative de l’amener en profondeur a échoué, cette anguille nage toujours en eau trouble avec un cynisme déconcertant.


  — Vous voulez savoir pourquoi je l’ai tué, ainsi que les autres ? Parce que j’aime ça, dit-il, les yeux grands ouverts. 


  Matt rapproche sa chaise près de la table et fixe la tête au crâne rasé.


  — C’est-à-dire ? Vous aimez quoi au juste ? 


  — Tout, j’aime tout. Ses mains s’écartent pour accueillir l’abjecte. 


  — ça ne veut rien dire, tout c’est quoi ? 


  — Si je vous dis tout, c’est tout, le sang et le reste. 


  — Ce n’est pas le meurtre que vous aimez, c’est ce qui le précède, je me trompe ? 


  — Exactement, vous avez entièrement raison, très bonne déduction Lieutenant, fait John d’un air ironique. 


  — Et donc, c’est quoi ? 


  — Vous le savez, aussi bien que moi, Lieutenant. 


  — Écoutez, cessez de jouer au chat et à la souris, (le ton monte) soit vous répondez, soit on arrê… 


  — Alors, arrêtez de me prendre pour un imbécile, il pointe Matt du doigt en criant. Depuis le début de cet interrogatoire, avec votre voix mielleuse, vous essayez de me manipuler. 


  — C’est la souffrance que vous aimez, vous aimez faire souffrir vos victimes, n’est-ce pas, n’est-ce pas ? Répondez ! N’est-ce pas ? Sa main s’est écrasée sur la table. 


  — Ouiiiiiiiiiiiii, il hurle. 


  — Dans ce cas, pourquoi avoir reproduit les conditions que subissent les animaux ? Le flic se lève en couvrant sa voix. Pourquoi ? Répondez ! Répondez ! Martèle-t-il. 


  — Parce que… il s’agite en frottant ses mains. 


  — Parce que quoi ? Fait-il, en frappant le poing sur la surface plastifiée. 


  — Parce qu’elle est différente des autrrrrrrrrrrrr ! 


  La surenchère des décibels s’est brusquement tue, le silence vient de s’abattre dans la salle. La mine renfrognée, il regarde Matt, Shirley ne bouge pas et attend. Pas une syllabe n’émerge dans la pièce, le calme qui y règne est troublant, chacun s’observe dans un mutisme le plus total. John fige son regard sur le flic qui se trouve debout devant lui et croise les bras. L’attitude défiante qu’il arbore fait sourciller Anderson. « Bien joué Matt ! » lâche Baryton en mordillant la touillette en plastique.  


  La petite languette blanche subit une attaque en règle entre ses deux molaires, les petites perforations dépassent de sa bouche chaque fois qu’il entreprend de la coincer. Dans l’enclos vitré, le verbe est toujours réduit à néant. Quelque peu essoufflé, Matt prend son temps pour retrouver sa respiration normale, il ramène sa chaise lentement vers la table, plisse sa cravate en s’asseyant, reprend sa voix calme.


  — OK, en quoi cette souffrance est différente ? 


  L’homme qui leur fait face joint une nouvelle fois ses deux mains, il soupire. John sait que la provocation a été efficace, il lève les yeux vers les deux flics.


  — Parce qu’aucun humain ne l’a vécu avant que je le fasse, seuls les animaux connaissent cette souffrance particulière, seulement… 


  — Seulement quoi ? Fait-elle, dubitative. 


  — Eh bien, ils n’ont pas la conscience, ni le langage pour l’exprimer, tandis que l’Homme lui, possède les deux, et là, je peux vous dire que ça devient fascinant, mais vous ne pourrez jamais comprendre. 


  — Qu’y a-t-il à comprendre ? Dit-il, sereinement la main sur le menton. 


  Il regarde de nouveau les deux visages tour à tour, baisse la tête, se frotte les mains, la relève, s’approche de la table et glisse ses poignets sur les rebords de celle-ci. Les yeux pétillants d’engouement, enfin, il s’élance.


  — Quand Mac Gregor a compris que j’allais le gaver comme un canard, j’ai lu l’effroi dans ses yeux. Il pleurait sa condition d’homme réduit à l’état de ses palmipèdes. Hum, c’était jubilatoire, il a tout de suite fait le lien avec son activité et ce que j’allais lui faire, il était horrifié. 


  — Pourtant, vous avez dit tout à l’heure, qu’il vous avait déçu ? 


  Ses mains prennent une nouvelle fois le chemin du dessus du crâne avant de répondre.


  — Oui, parce que ça n’a pas duré assez longtemps, il a suffoqué et a commencé à recracher du sang, je n’ai pas pu le gaver une seconde fois. Pff, un piètre canard ! 


  — Et elle, c’était aussi jubilatoire ? Rétorque-t-elle, en lui mettant le cliché sous le nez. 


  Il s’avance.


  — Hum, avec elle, ça été un grand moment. 


  — C’est-à-dire ? 


  — Nous avons passé toute une nuit ensemble, mais je ne l’ai pas touché vous savez ! Je ne suis pas un zoophile, ha ! Ha ! Ha ! Ha ! 


  Devant ses gloussements, les deux flics restent impassibles, ils échangent des regards, se tournent simultanément vers l’homme qui s’esclaffe devant eux, John s’arrête.


  — Pardon, je vois que vous n’appréciez pas mon humour. 


  — Pas vraiment, non, qu’est-ce qui s’est passé cette nuit ? Poursuit Matt. 


  — Pratiquement rien, elle est restée bâillonnée tout le temps, je ne voulais pas entendre ses jérémiades. 


  — Vous êtes restés dans le cabanon toute la nuit ? 


  — Oui, quand le matin je l’ai enduite de graisse, après lui avoir auparavant coupé la langue, elle a compris le sort que je lui réservais. Il marque un bref temps d’arrêt pour alimenter son tic. Après, elle a joué son rôle à la perfection. C’était magnifique, conclut-il, le regard enjoué. 


  — Magnifique ? Vous vous comportez comme un monstre ! Et vous osez employer cet adjectif ? dit-elle avec véhémence. 


  — Monstre ? Vous me considérez comme un monstre ? Il s’emporte. Mais ce n’est pas moi qui ai commencé, dans ce cas, l’humanité tout entière en est un, lorsqu’elle égorge, éventre, dépèce, expérimente, torture. En quoi suis-je plus un monstre qu’un boucher dans un abattoir ? Monstre, pff, fait-il avec dédain. 


  — La différence, c’est qu’il n’y pas d’abattoir pour les humains et nous avons des lois. Elle s’énerve. 


  — Oui hélas, il n’y en a pas ! Mais nous avons quand même nos génocides, ce ne sont pas des abattoirs mais ça y ressemble, ne trouvez-vous pas ? Quant à vos lois, laissez-moi rire ! 


  L’ironie dont il fait preuve agace fortement Shirley. Matt ne bouge pas, le flic reste troublé par ces derniers propos. Il ne sait pas comment l’expliquer mais au fond de lui, il rejoint le raisonnement, ce constat le surprend, l’effraie même. Avant de rentrer dans cette pièce, il venait pour interroger ce psychopathe qui a tant terrorisé le pays, cet individu sans scrupule qui a assassiné de sang-froid un wagon de personnes, ce personnage qui s’est livré aux pires atrocités qui rappellent une profonde plaie de l’humanité, sans doute que John va très certainement se hisser au top 5 du classement des serial killers les plus célèbres de ce siècle. Ainsi, tout l’oppose à ce visage au regard froid qui est devant lui. Celui-ci colporte la mort alors que lui défend la vie. Pourtant, les déductions intellectuelles du criminel ont emprunté le même cheminement de pensée que celles du flic militant, comment est-ce possible ? Comment lui et ce meurtrier qui a un parcours si différent du sien peuvent-ils se retrouver au même carrefour d’une réflexion ? Le plus étonnant est que Matt sait que John est dans le vrai. Il n’a rien inventé, il n’a fait que reproduire ce que l’Homme fait tous les jours. Le lieutenant ne compte plus les fois où il a traité d’assassins des vendeurs de fourrure, des touristes japonais qui défendaient le massacre des dauphins pour justifier leur culture alimentaire, ou des chasseurs fiers de décimer une faune. À ses yeux, tous ces honnêtes citoyens ne sont que des criminels en puissance, se gargarisant de patrimoine, de coutumes, de survie à toutes les sauces d’une viande comestible à souhait sous leur palais. Combien de fois n’a-t-il pas manifesté sa violence lorsqu’il s’insurgeait devant son poste de télévision contre l’horrible carnage des baleines, quand ce ne sont pas des activités affligeantes qu’ils font subir à l’animal pour aiguiser leurs zygomatiques ? Oui, John a raison, mais il n’en demeure pas moins que l’homme au crâne rasé est également un assassin, celui-ci a commis des actes illégitimes qui le reconnaissent comme tels, en revanche, le massacre des animaux sur la planète n’est pas un meurtre mais un business légitimé, la nuance juridique fait toute la différence, car le verbe est une arme puissante qui peut aussi bien protéger que détruire. 


  — Revenons à Kate Camden. 


  — Oui, eh bien ? 


  —  Je peux te voir un instant ? 


  Plissant les yeux, sa mimique accompagne la sortie des deux officiers, ces derniers disparaissent derrière la porte.


  — Tu peux me dire, à quoi tu joues ? 


  Le ton ne souffre d’aucune ambiguïté. Shirley est folle de rage. De l’autre côté de la vitre, l’architecte a repris sa construction de phalanges. Matt est surpris par la réaction de sa coéquipière, il ne comprend pas.


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ? 


  — On dirait que tu l’admires, je te rappelle que ce brillant intello a treize cadavres à son actif, alors arrête de t’amuser avec lui et fais ton job correctement. 


  Anderson est consterné par ce qu’il entend.


  — Shirley, tu dis encore un mot et tu te démerdes pour l’interrogatoire, je m’en vais. 


  — Mais je… 


  — Un mot ! Furieux, il la menace avec son index. 


  Dans le couloir, des têtes se retournent, des hommes et des femmes se hâtent de traverser le rectangle moquetté, Matt est hors de lui.


  — Je te rappelle que tu t’adresses à un lieutenant de police et si tu as le moindre doute sur mon professionnalisme, sur mon intégrité, je t’invite à en référer auprès de l’autorité compétente. Moi, je veux comprendre pourquoi, ça ne sert à rien de le braquer et de le traiter de monstre, nous avons toutes les preuves contre lui, je veux juste comprendre. Maintenant, si tu ne veux pas que je continue, dis-le tout de suite et j’arrête, mais s’il te plaît, quoi que je dise à ce mec, ne remets pas en doute le flic que je suis, est-ce clair,  


  Lieutenant ? 


  Les yeux brumeux avec un sanglot dans la voix, elle bredouille.


  — Oui, Lieutenant Anderson. Mais, où tu vas ? 


  —  Je vais me prendre un café, j’ai le droit ? 


  Vexé, il arpente le couloir sans se retourner jusqu’au distributeur. Abasourdi par les propos de son homologue féminin, il est atteint dans son amour-propre. Comment a-t-elle pu penser une seconde que je l’admirais ? Pff, il lui en veut d’avoir douté de son intégrité de flic, le coup de massue qu’il a reçu sur la tête l’a mis KO, tout se bouscule dans ses pensées.  


  Le tandem si précieux pour Baryton est en train de se disloquer, le couple infernal traverse une épreuve majeure pour sa survie. Matt est désabusé, il n’en revient toujours pas. Ai-je eu une attitude de compassion envers ce type ? Jamais de la vie, alors, qu’est-ce qui l’a dérangée ? S’interroge-t-il, en passant devant l’ascenseur. Cette altercation l’a ébranlé. Ce n’est pas la première fois qu’il se prend le bec avec sa coéquipière, mais jamais avec une telle puissance de ton, et il sait qu’entre eux de toute façon, ce sera la dernière envolée. À présent, la configuration a changé, il réfléchit sur ses intentions de continuer cet interrogatoire. à quoi bon, de toutes les manières, cela ne va pas bouleverser les choses aussi bien pour lui que pour moi, puisque nos sorts sont déjà scellés, se dit-il. L’idée de passer le relais à son cher et tendre collègue Rick lui effleure l’esprit, il pense aussi à Mitchell, même à Fintz. Il sourit rien qu’à la suggestion, l’imaginant face à la tête rasée, digne d’un cartoon à la Tex Avery, pense-t-il. 


  Matt tourne à droite et se stoppe instantanément dans son élan, il reconnaît la large carrure devant la machine, l’armoire à glace prend tout son temps pour sélectionner sa boisson, la présence de Matt ralentit ses gestes, son index parcourt les touches avec hésitation, enfin, il va appuyer sur le petit rectangle rouge, mais aussitôt se ravise, Anderson commence à s’impatienter.


  — Bon, tu as fini ? 


  — Pourquoi, tu es pressé ? Lance-t-il le doigt sur la bouche. 


  — Oui. 


  — Pas moi ! Dit-il, l’air provocateur en actionnant la touche numéro 6. 


  — Écoute, on règle ça quand tu veux, mais pas maint… 


  — Bien joué Matt, vous l’avez bien manœuvré, mais allez-y, je vous en prie, vous étiez avant moi. 


  L’Afro-Américain fouille dans sa poche, un cliquetis se fait entendre, il retire le sésame, pendant ce temps, Rick s’est éclipsé dès que Baryton s’est approché.


  — Matt, je voulais vous dire qu’hier, le moment a été aussi pénible pour moi, voilà, je tenais à ce que vous le sachiez. 


  — Merci, Capitaine. 


  — En tout cas, continuez comme ça avec Shirley, ne le lâchez pas ! Argue-t-il, en serrant son poing. 


  Le lieutenant est embarrassé devant son hiérarchique, le contraste entre l’enthousiasme de son supérieur et sa mine des mauvais jours est saisissant, il a envie de lui dire qu’il arrête, qu’il jette l’éponge, que sa compassion pour l’épisode d’hier lui est égale, qu’il va partir avant l’heure, que cette enquête l’a épuisé idéologiquement, qu’il a pénétré un univers qu’il a toujours combattu avec force, que l’accrochage avec Shirley est la goutte qui fait déborder le vase, il a envie de…


  — Capitaine, pff, je vous cherchais, j’ai le labo en ligne, ils ont du nouveau. 


  — Ah bon ? OK Déborah, je vous suis. Désolé, Matt, je vous quitte. 


  Les yeux rivés sur le gobelet, Anderson hoche la tête, il reste quelques minutes devant le distributeur à cogiter. Quand le destin s’en mêle, on ne peut pas lutter, se dit-il. Il se décide à repartir. Du fond du couloir, proche de l’ascenseur, un costume à la cravate bleu ciel réapparaît. Plantée dans l’allée, elle l’attend.


  — Matt, je te demande d’accepter mes plus profondes excuses, je ne voulais pas, je ne sais pas ce qui m’a prise, tu es un bon flic, mais j’ai du mal avec ce type. Elle tourne la tête un court instant et repart accrocher le regard de son coéquipier. Je sais que je dois faire abstraction de ce qu’il est, mais il me répugne, j’ai l’impression de perdre mes moyens devant lui. 


  — Je comprends, Shirley, mais ce n’est pas une raison pour remettre en question mon professionnalisme, bougonne-t-il. 


  — Je suis vraiment désolée, finissons ce que l’on a commencé, veux-tu ? 


  — Ouais, mais laisse-moi continuer à mener l’interrogatoire, OK ? 


  — D’accord. 


  Dès qu’il entend la poignée grincer, il se redresse fixant avec insistance le petit gobelet dans la main.


  — Moi aussi, tiens, j’aurai bien pris un petit café ! 


  — Si vous voulez un verre d’eau, il n’y a pas de souci, mais le café est réservé pour le personnel. Rétorque-t-il d’un ton ferme. 


  —  Je ne veux rien, alors. 


  — Bien, comme vous voudrez. Reprenons, vous disiez que Kate Camden a joué son rôle à la perfection, quand elle a servi de proie aux chiens, c’est ça ? 


  — Oui. 


  — Qu’est qui s’est passé ? 


  John se rapproche de la table, pour la énième fois un doigt s’agite sur son crâne, il réfléchit à la question posée, sa ferveur est toujours intacte, l’intermède entre les deux officiers l’a même ressourcé. Les yeux en l’air, il s’applique à fouiller dans son vocabulaire les mots précis pour son exposé.


  — Eh bien, à un moment donné, j’ai eu peur qu’ils rattrapent ce foutu cerf, mais en fait, tout s’est déroulé comme je l’avais imaginé. J’ai tout suivi jusqu’à l’issue finale, elle courait complètement affolée avec les chiens aux trousses, hum, elle a senti qu’elle n’allait pas leur échapper. 


  Il s’arrête, semble repenser à ce qu’il vient de dire, les blancs meublent d’interminables secondes.


  — Et ? dit-elle, calmement. 


  La main sur sa bouche, Matt la regarde avec bienveillance, au même moment les yeux de Creeks s’illuminent, comme s’il attendait le feu vert pour s’engager sur le grand boulevard de l’insoutenable.


  — Quand les limiers l’ont attrapé, elle poussait des râles comme un animal, c’était dingue, la biche Camden n’a pas pu résister, quel spectacle ! C’était hallucinant de réalisme, comme une véritable chasse à courre, j’adore ce type de chasse, le mammifère court jusqu’à épuisement pour échapper à la mort. C’est vraiment une chasse passionnante et gorgée d’hémoglobines à profusion, mais avec un humain à la place, de surcroît une femme, c’était l’apothéose. 


  Elle se mord les lèvres sans broncher.


  —  Pourquoi, davantage avec une femme ? Fait-il, l’air studieux. 


  Les poignets aux sillons bien dessinés se posent sur la table, il fixe Shirley.


  — N’en prenez pas ombrage Lieutenant, j’ai toujours considéré la femme bien plus subtile qu’un homme, mais aussi davantage fragile et bien plus paniquée face au danger. 


  — Un homme n’aurait pas pu échapper également à votre stratagème, répond Matt. 


  — Stratagème ! Exact Lieutenant, c’est le mot adéquat, stratagème, répète-t-il. Avouez qu’il était parfait, n’est-ce pas ? La mine rieuse, le mot résonne encore dans sa tête.  


  — Si vous attendez de nous des compliments ou des félicitations, vous vous trompez d’interlocuteurs. Restons si vous le voulez bien, sur les faits et rien que les faits. Tout à l’heure, vous m’avez demandé de ne pas froisser votre intelligence, je vous demande également de respecter la nôtre, n’essayez pas de nous embarquer dans un satisfecit délirant. 


  L’air grave, l’interrogé hoche la tête.


  — Soit Lieutenant, j’ai compris, mais pardonnez-moi si j’utilise mes mots pour vous expliquer ce que vous voulez savoir. Vous voulez savoir non ? Cet interrogatoire ne sert qu’à cela ? Non ? Vous n’avez même pas besoin de mes aveux avec tout ce que vous avez comme preuves contre moi, alors ? 


  Le flic fronce les sourcils, il s’apprête à répondre, quand Shirley lui brûle la politesse.


  — Oui, nous voulons comprendre, vous pouvez utiliser tous les mots qu’il vous plaira, mais ne cherchez pas notre approbation, à travers votre récit. Ai-je été claire ? 


  Tout en regardant Matt, un sourire germe sur le visage mal rasé.


  — Vous voyez, votre coéquipière vient à l’instant de démontrer cette subtilité. Oui, Lieutenant, j’ai bien compris, n’ayez crainte, vous avez été très claire. 


  Silencieux, la main toujours devant la bouche, le flic apprécie l’intervention de Shirley. L’air songeur, il se tapote les lèvres, finit par décroiser les jambes.


  — Revenons à cette chasse, vous l’avez suivie, avec les jumelles, jusqu’au bout ? 


  — Oui, j’ai tout vu, j’ai même vu les crocs qui s’enfonçaient dans la chair, elles sont vraiment de super qualité, ces jumelles. 


  Un souffle s’échappe de la pièce.


  — Oh pardon, veuillez m’excuser, ensuite, je suis parti car les autres se rapprochaient, c’est dans la voiture que je me suis aperçu que j’avais oublié mon étui dans l’herbe. 


  — Hum, hum, et le laboratoire, pourquoi ? 


  Le corps ravagé de pustules apparaît sur la table, le bout de sa langue a subrepticement humecté le dessus de sa lèvre, il interpelle Matt.


  — À votre avis ? 


  — Arrêtez vos devinettes, c’est épuisant, soupire-t-il en avalant une gorgée. 


  — Parce ce que c’est un lieu magique, Lieutenant, que j’aurai aimé être un chercheur dans ce type d’endroit, il lève ses mains en regardant vers le haut. Pouvoir torturer, administrer des doses de douleur, tout ça, en toute impunité, hum, un délice ! Il y a longtemps que je voulais l’expérimenter sur un homme, ça m’obsédait. Manque de chance, il y a des abrutis qui sont venus écourter mon plaisir. Je ne sais pas ce qu’ils faisaient là, d’ailleurs. 


  Shirley ne peut s’empêcher de détourner son regard vers Matt, celui-ci ne bouge pas. La jubilation se lit à livre ouvert dans les yeux de John, parcourant son chapitre de l’effroi avec délectation. Matt sait maintenant qu’en arrivant une heure plutôt, une vie aurait pu être sauvée. John poursuit le récit de son œuvre sans modérer ses ardeurs.


  — Il me disait non, ne faites pas ça, c’est vraiment dangereux, il me faisait rire. C’était vraiment un scientifique, pour peu, il m’aurait expliqué la composition du produit, on aurait dit qu’il était inquiet pour moi au vu de ma manipulation, ha ! Ha ! J’imaginais le chien qui était dans un état lamentable me dire la même chose. « Oh, non, ne m’injectez pas cette saloperie ! ». 


  — Le labrador avec ses boursouflures ? 


  Le flic laisse échapper sa question devant une Shirley qui tente de masquer son étonnement.


  — Oui, c’est ça, j’adorais son regard, il y avait de la résignation et une perpétuelle souffrance dans ses yeux, comme l’ourson d’ailleurs, et la cigogne, vous avez vu la cigogne ? Hein ? Ses yeux s’écarquillent. 


  Les images reviennent à la surface pour Anderson, il a du mal à comprendre que l’on puisse s’extasier devant l’horreur. Serait-ce de la même intensité émotionnelle face à un tableau, un monument, un paysage, voire un être ? Pendant que John commente ses extases, Matt encaisse le douloureux souvenir de son expédition dans le laboratoire. 


  — Oui, on a tout vu, donc pour l’injection sur Fiterman, vous l’avez sanglé tout de suite en arrivant ? Intervient-elle, avec autorité. 


  Son regard est rempli de gratitude lorsqu’il se tourne vers la tignasse blonde, la tête chauve n’a pas capté la complicité du couple infernal, elle se contente d’osciller de la gauche vers la droite pour signifier sa désapprobation à la question. John précise qu’auparavant il a fait le tour du propriétaire. Le récit est chargé d’enthousiasme dans sa voix quand il relate ses fréquents arrêts sur des cages, la contemplation déplacée du chat qui agonisait intensifie son engouement funeste, sa parfaite mémorisation des situations successives vécues par les pensionnaires surprend les deux flics, comme si son cerveau avait tout enregistré sur un disque dur. Ensuite, il oblige Fiterman à le conduire vers le coffre aux substances virologiques, il le contraint à s’allonger sur la table d’opération et lui administre la dose mortelle. Dix minutes après, l’hémorragie faisait son effet, le directeur du laboratoire à demi conscient tressaillait de partout. La suite, Matt la connaît par cœur. Shirley serre ses mains pour mieux endurer l’exposé, John livre tous les détails avec une certaine jouissance dans ses propos, et à mesure qu’il précise les faits, ses yeux s’ouvrent à l’excitation, donnant l’impression qu’il revit la scène une seconde fois.


  — Après, vous êtes passés à Michael Fisher, c’est ça ? 


  — Qui ça ? Avec son indispensable grattage, il cherche. Ah oui, celui-là, il porte bien son nom, ha ! Ha ! Hum, pardon ! Mais, vous m’épatez, Lieutenant, comment avez-vous deviné ? 


  — Ce n’est pas la question, poursuivez, dit-il, d’un ton sec. 


  — Eh bien en fait, l’idée m’est venue complètement par hasard. Il s’arrête, regarde les deux flics, sa bouche s’élargit légèrement devant la mine des deux officiers, son rictus alimente l’attente qui se lit sur les deux visages, il reprend : c’est en regardant un reportage à la télévision, j’ai été fasciné par la manière dont les pêcheurs procédaient, on voyait bien le squale agoniser au fond de l’océan, petit à petit ça me trottait dans la tête, j’ai repéré un pêcheur isolé et je lui ai coupé son aileron, si vous m’autorisez à m’exprimer ainsi. 


  — Mais, il fallait que vous soyez tous les deux dans l’eau pour lui couper le bras ? Dit-il, perplexe. 


  — Pff, allons voyons, Lieutenant, un peu d’imagination, je suis plus subtil que ça. J’étais en combinaison de plongée, j’ai prétexté une panne sur mon bateau pour monter sur le sien, ensuite, j’ai attendu le bon moment pour lui sectionner le bras, puis je l’ai jeté à l’eau et moi avec. C’est aussi simple que ça. 


  L’air détaché qu’il s’arroge le rend totalement indifférent à la situation. On devine aisément à travers ses commentaires que son état de spectateur lui a procuré un immense plaisir. John a certainement subi les images de son crime avec délice et une perversité insatiable.


  — Par contre, il fallait que je sois synchronisé pour ne pas rater la scène. Fisher lui, n’a rien compris à ce qu’il lui arrivait. Tout s’est passé très vite, il se débattait en coulant, plus il remuait, plus il s’enfonçait, moi j’étais en dessous en train d’observer sa noyade. C’était comme le requin, il suffoquait, il cherchait à respirer, certainement qu’il devait être droitier car du bras gauche il n’arrivait même pas avec l’autre main à faire un geste circulaire, rajoute-t-il avec sérieux. 


  — Quelle arme, avez-vous utilisée, une machette ? Questionne Shirley, les bras croisés. 


  — Oui, ça coupe bien, tchac ! Et vous n’avez plus de membre, il mime le coup porté. 


  — OK, fait-elle agacée, où l’avez-vous mise ? 


  —  Je l’ai jeté dans l’océan. 


  — Pourquoi avoir gardé le bras dans cette bonbonne ? 


  Il se redresse, caresse au détriment de son crâne, ses lèvres.


  — Hum, c’est une fantaisie, je voulais voir quel goût ça avait quand c’est bien macéré. Eh bien, ça n’a aucun goût. Heureusement que je n’avais personne pour dîner, car l’apéro était infect, ha ! Ha ! 


  Matt passe sa main sur son visage, son attitude témoigne d’une lassitude manifeste.


  — D’accord, d’accord, j’arrête ! Pardonnez-moi, un petit moment d’égarement. Il montre les paumes de ses mains pour signifier son engagement. Je vais vous surprendre, Lieutenant, mais vous savez, je ne mange pas de viande, je n’aime pas manger du cadavre. 


  — Pourtant, vous aimez bien les stocker, dit-il, sereinement. 


  Il marque un temps d’arrêt, ses deux mains caressent le caillou sans poil.


  —  Je vois à quoi vous faîtes allusion, mais ça, c’est différent. 


  — En quoi les neuf dépouilles retrouvées dans l’entrepôt sont différentes de vos quatre autres victimes ? 


  Les yeux baissés, il prend un air timoré, pour la première fois il semble gêné pour répondre.


  — Vous ne pouvez pas comprendre ! 


  — Dîtes toujours. 


  — C’était pour mon atelier, fait-il, en relevant la tête. 


  — Vous voulez dire que vous les avez tuées uniquement pour leur peau ? Questionne-t-elle. 


  — Oui, c’est ça, euh, je me suis essayé, si vous voulez. 


  Matt et Shirley sont sidérés, ils viennent de comprendre au changement d’attitude de John que ce dernier à la manière d’un artiste craint la critique sur ses œuvres. Désemparé pendant un instant devant l’invraisemblable, Matt tente de reprendre le fil de l’interrogatoire.


  — Le docteur Faolucci devait contribuer à vos réalisations ? 


  — Exactement, sa chevelure est magnifique, sa peau est si claire et douce. 


  John a repris son air caustique.


  — Depuis quand, dure ce travail macabre ? 


  Il réfléchit à voix haute en comptant sur ses doigts.


  — Voyons, l’hiver dernier, hum, je dirais plus d’un an, voire deux. Je ne sais plus au juste. 


  Derrière le miroir, la main dans une poche, un gobelet dans l’autre, il baisse la tête. Baryton est atterré par ce qu’il vient d’entendre, il sait qu’après cet aveu, la probabilité de retrouver les victimes devient de plus en plus difficile.


  — Combien de personnes, avez-vous tuées pour vos confections ? La question de Matt résonne dans les haut-parleurs, l’absence des mots leur semble interminable. Seul John a le pouvoir de les faire revenir, assis légèrement en travers de la table, baissant plusieurs fois la tête, il ouvre ses bras pour libérer, enfin son verbe. 


  — Je ne sais pas exactement, quinze, peut être vingt ? 


  Shirley est effarée par l’indifférence qu’il dégage, il aurait annoncé un nombre avec un zéro de plus, la même condescendance s’afficherait sur son visage.


  — Vous ne les avez pas comptées ? Dit-il, avec une vibration dans sa voix. 


  — Eh bien non, j’aurai dû ? Quand vous faites vos courses, vous savez combien de produits vous avez achetés, alors ? 


  Aucun des deux flics n’a la force de relever le surnaturel effroyable. Derrière l’aquarium, Baryton se dit que l’interrogatoire a basculé dans une autre dimension. Pour les policiers les questions paraissent hallucinantes.


  — Revenons à vos activités. 


  — Oui, qu’est-ce que vous voulez savoir ? Dit-il, en se penchant les jambes écartées. 


  — Pourquoi avec des peaux humaines ? Renchérit Matt. 


  — Au début, je me suis fait la main avec des animaux, vous savez Lieutenant, le tannage c’est tout un art, fait-il avec des grands gestes. Après je voulais l’expérimenter avec l’humain, le tissu organique est complètement différent. Vous savez, on pourrait faire plein de chose avec comm… 


  — OK. 


  — Vous ne voulez pas savoir, Lieutenant ? Si vous souhaitez vous meubler, j’ai des idées, vous savez. 


  — Je n’en doute pas, comment avez-vous fait pour conserver ces peaux en bon état ? 


  — Ah ça, c’est une préparation chimique maison, hé ! Hé! 


  — OK, êtes-vous conscient que vous risquez la peine capitale ? Dit-il, d’un ton grave. 


  John s’arrête net. Il fixe ses deux interlocuteurs, le visage fermé, il rétorque.


  — Et alors, ça ne fera qu’un steak de plus à griller, ha ! Ha ! Ha ! Et après, c’est moi le monstre, ha ! Ha ! Son regard accroche celui de Shirley. 


  — Bon, on va s’arrêter là, si on vous demandait de nous aider à identifier vos victimes, vous accepteriez de coopérer ? 


  — Oui, mais pourquoi faire ? Fait-il, hébété. 


  — Nous avons besoin de retrouver les corps et de mettre des noms dessus. 


  — Il doit y en avoir huit ou neuf qui sont enterrés, d’autres ont été brûlés. 


  — Vous pouvez nous donner les noms et préciser les emplacements des corps ? 


  — Euh, oui, je pense, mais les noms je ne les connais pas tous, je chassais mes proies la plupart du temps dans des lieux publics. 


  — OK, nous verrons cela, plus tard. 


  Matt fais un petit signe au miroir, aussitôt, deux policiers rentrent dans la pièce, simultanément la combinaison orange se lève.


  — Je ne sais pas si on se reverra, mais ce fut un plaisir, dit-il en regardant les deux officiers. 


  Encadré par les deux uniformes, John s’apprête à quitter l’aquarium.


  — Oh, une dernière chose encore, vous vous êtes trompés, il a une conscience. 


  La boule de billard pivote vers la table, Shirley se tourne également vers son coéquipier.


  — Pardon, Lieutenant ? 


  — Il a une conscience et un langage. 


  — Qui ça ? 


  — L’animal ! Qu’elle soit individuelle ou collective, il a une conscience, un mammifère a son propre langage, ressent la douleur, il perçoit même des multitudes de choses, mais nous ne sommes pas encore assez évolués pour le comprendre. Un jour, pour des mêmes faits criminels à son encontre, l’Homme sera jugé et condamné pour meurtre. Emmenez-le ! 


  Un silence immerge la salle, la mine dubitative, John sort. Les deux mains à plat, elle ne bouge pas, quelques secondes silencieuses traversent la pièce. Debout, Matt finit de ranger les clichés éparpillés sur la table, il regarde Shirley s’éloigner vers la porte.


  — Bon, je vais te laisser faire le rapport. 


  Elle se retourne violemment.


  — Ah non, Matt, il n’en est pas question, chaque fois tu me fais le coup, j’en ai marre. Je sais que la paperasse ce n’est pas ton fort, mais il va falloir que… 


  — Ils m’ont révoqué. 


  — L’autre fois, c’était la même chose, non, Matt, tu vas le faire le rapp… Quoi qu’est-ce que tu dis ? 


  — C’est fini Shirley, hier je suis passé en conseil de discipline, mes fonctions se terminent ce soir, Baryton n’a pas pesé lourd. 


  Shirley reste abasourdie par la nouvelle, elle revient sur ses pas en s’asseyant sur le rebord de la table. Le flic ne sait pas quoi dire, « révoqué » elle sait ce que cela signifie, mais elle a des difficultés à en mesurer toute la portée. Mackenzie se dit que dès demain, elle va le perdre. Révoqué, remercié, licencié, viré, peu importe le vocable lorsqu’il s’agit de franchir la porte sans revenir, Shirley a du mal à s’imaginer que Matt ne reviendra plus. 


  Les mains sur la taille, ce dernier sans un mot observe à la fenêtre des personnes qui se hâtent de rentrer, quelques gouttes commencent à tomber sur le sol. Il se retourne.


  — ça ne te dérange pas de me ramener ? Ma voiture est au garage. Pff, il m’a épuisé l’autre. 


  — Hein ? Euh, non, bien sûr, il faut juste que je passe au centre commercial, j’en ai pour cinq minutes. 


  — OK, pas de souci, je finis et on est partis, fait-il, avec un semblant d’enthousiasme. 


  Shirley est toujours sonnée, elle a l’impression qu’un édifice vient de s’écrouler, son duo avec son coéquipier, sa relation avec l’homme qu’elle aime, tout est en train de se liquéfier. Elle le regarde s’appliquer à remettre les photos dans le bons sens. à la manière d’un joueur de cartes, il les ordonne en tapant d’un coup sec, les quatre côtés de la petite pile sont redevenus lisses, et dans la foulée les clichés regagnent la chemise cartonnée. Nerveusement, il claque les élastiques de la couverture.


  — C’est bon, je suis prêt. 


  L’intonation de sa voix le trahit, il n’est pas prêt, il n’est pas disposé à quitter les locaux, pas comme ça. Même s’il présageait fortement cette issue, il n’arrive pas à la concevoir, la violence de la décision à laquelle il a été confrontée la veille, est toujours présente. Baryton l’a certainement pressenti tout à l’heure. Hier soir, en rentrant, devant celle qui veille sur son sommeil, avec ses grandes nageoires, la bouteille à la main, Matt n’avait qu’une seule envie, une belle blonde. Il la devinait longue, bien roulée, au goût assez fort pour lui décaper toute la crasse qu’il a inhalé depuis des mois. Il savait qu’un jour ou l’autre il quitterait la police, mais il ne se doutait pas que c’est elle qui n’en voudrait plus. Sa vie se fissure, sa fragile situation financière va aggraver les fêlures, cependant, il reste entier, enraciné dans une philosophie de vie immuable. Il pense que les psychopathes comme John ont été fabriqués de toutes pièces par une société avide d’une suprématie sur les êtres, et la violence des actes commis est à l’image d’une civilisation occidentale sans cesse en quête d’exploitation.


  Dans le couloir, l’allée est déserte, aucune tête n’est à croiser, tant mieux, il ne souhaite pas rencontrer quelqu’un. Les deux flics se dirigent vers les deux portes grises, sans rien dire, Matt presse le bouton du bas. Dans l’ascenseur, elle cherche ses mots, ils ne viennent pas, aucun son ne parvient à se frayer un chemin entre ses lèvres, c’est le silence qui s’étale à chaque étage. Pourquoi ne m’a-t-il rien dit avant ? Se dit-elle. Presque gênée, elle baisse la tête pour éviter de croiser les petites billes noires sous les verres arrondis, même viré, son rebelle reste craquant. Les portes viennent de s’ouvrir au sous-sol, les clés à la main elle cherche et finit par repérer son auto le long du mur. Un petit clic et deux feux arrière s’allument simultanément. Il la regarde manœuvrer dans le parking en pianotant sur son portable, sa boîte de SMS annonce quatre messages, il s’engouffre dans la voiture sans lâcher le petit appareil au clapet argenté. Quelques minutes après, l’ex-flic s’évade au milieu d’une file de voitures, ses pensées vagabondent vers le week-end qui se profile. Il ne sait pas exactement ce qu’il va réellement faire, Kevin n’est pas avec lui et il n’a rien de prévu. Les yeux plongés dans une ville animée, il se laisse porter par ce ballet incessant de passants qui traversent rapidement. Des véhicules déboulent à chaque carrefour afin d’apporter leurs contributions au désordre citadin ambiant, il constate que les rues sont bondées, ça fourmille dans tous les sens. 


  — Ce n’est pas vrai, elle est encore en travaux, celle-là ! 


  Shirley n’y prête pas attention, elle roule en passant les vitesses comme un automate, elle pense déjà à l’après Matt. Comment va-t-elle pouvoir gérer ce manque ? Tous les matins elle s’était habituée à le voir la mine bougonne, lui et son supérieur empruntaient souvent le même chemin qui les conduisait à leur jus, malgré le goût infect selon Baryton, ils aimaient à la première heure le prendre ensemble, tant le rituel s’était imposé d’une manière naturelle. À présent, son ex-coéquipier regarde toujours les magasins avalant les chalands, la boulimie des commerces de la rue piétonne l’impressionne. 


  — Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? Se hasarde-t-elle. 


  Les essuies glaces sont entrés en action, la pluie s’est invitée dans leur échange.


  — Je ne sais pas, je vais d’abord négocier avec mon avocat avec la partie adverse, peut-être que je vais avoir un séjour à l’ombre, ça tombe bien, en ce moment, il fait trop chaud, tu ne trouves pas ? 


  L’officier au tailleur moulant n’a pas le cœur à rire, il reste concentré sur sa conduite, l’averse devient assez conséquente, un ciel en furie se déverse sur la ville.


  — Allez, détends-toi, ce n’est pas catastrophique, il y a pire, dit-il, l’air convaincu. 


  — Oui, je sais. 


  Les enseignes défilent de chaque côté des vitres, les rouleaux juxtaposés continuent à tourner, néanmoins, le décor a changé, boutiques, cinémas, restaurants ont pris la place des champs sur la pellicule mouillée. Des giboulées s’abattent sur la toiture de la carrosserie en cadence, laissant le bruit sourd des ondées rythmer leur silence, des parapluies tourbillonnent sur le trottoir en slalomant entre des flaques, des éclaboussures tachent des robes légères qui ne méritent pas d’être traitées de la sorte, et à grandes foulées des bas de pantalons flirtent maladroitement avec les nappes translucides. Le « Chantons sous la pluie » nouvelle version est pitoyable, il n’a aucun charme, pas une chaussure ne saute à pieds joints dans les petites mares, elles se planquent lamentablement sous le moindre morceau de charpente qui sert d’abri de fortune, des capotes de poussettes se lèvent en un temps record juste après que la pluie eut débarbouillé quelques bouches baveuses. Il repense aux champs et à la campagne. Il n’y a pas de doute, la ville c’est cent fois mieux, pense-t-il. 


  La Chevrolet vire à gauche, s’enfonce dans le souterrain.


  — Là, regarde, tu en as une. 


  La Mustang à la décoration tape-à-l’œil libère la place, en même temps que Shirley s’engage.


  — Qu’est-ce que tu fais, tu viens ou tu m’attends ? 


  — Non, je vais venir, il faut que je m’achète des pastilles. 


  Dans le centre commercial, les longues allées lui refont penser à celles de l’enseigne rouge, mais cette fois-ci, les boutiques grouillent de monde. Après un passage au distributeur de journaux, la petite boîte en poche, il rejoint Shirley. Effectivement, moins de cinq minutes lui ont suffi pour récupérer son tailleur du pressing, la goutte de sang était récalcitrante, à présent le vêtement est impeccable, la trace de la saignée a disparu.


  Ils reprennent l’ascenseur en compagnie de parapluies détrempés, les portes s’ouvrent aux étages pour des personnes qui aiment tapisser l’espace exigu de brèves paroles. Ainsi, chacun dans la boîte métallique est atteint d’une peinture verbale en fonction du volume et de la place qu’il occupe, des coups de pinceau sont lancés furtivement. L’enfant qui vient quant à lui de se faufiler entre deux personnes subit des couches successives de remontrances par sa mère, le peintre en chef n’en finit pas de le badigeonner avec son rouleau parental. Derrière, tout le monde profite des éclaboussures aux couleurs fades, et aspergés de la tête aux pieds, ils gardent leur pause sans sourciller. Bien calé au fond, Matt aperçoit uniquement un chignon s’agiter dans tous les sens, les réponses de la tête blonde le font davantage remuer, il imagine la coiffure se défaire à chaque réplique du garnement, il n’aura pas le temps d’admirer sa longue chevelure, la touche au niveau - 4 vient de clignoter.


  Quelques minutes plus tard, la Chevrolet surgit de la terre au feu vert, aussitôt, une avalanche de gouttes ruisselantes s’abat sur le pare-brise.


  — Quel temps pourri ! Peste-t-elle. 


  Les yeux dans le vague, il la regarde, le goût mentholé lui envahit le palais, il suçote sa pastille s’enivrant davantage de cette nouvelle fraîcheur. Matt a choisi ce parfum plus fort que le précédent, il avait envie d’un renouveau, la petite bille bleue démontre le changement qui se prépare, le rebelle est convaincu que la renaissance est inévitable. Où ? Quoi ? Qu’est-ce ? Anderson ne peut répondre, mais il sait qu’il y va. Tuuuuuuuut ! 


  Le coup de klaxon l’extirpe aussitôt de ses pensées.


  — Alors, avance ! 


  Shirley est irritable, ses gestes sont brusques, d’aucun dirait que sa conduite est sportive, précisément celle qu’elle déteste. Dans la voiture, le silence régule sa vitesse à chaque intersection. Devant un pare-brise embué, la Chevrolet continue de se gaver de bitume.


  Dès qu’il reconnait le quartier, il se redresse de son siège, par réflexe, il jette un œil sur la boulangerie qui fait l’angle, et pense que demain il aura droit à son sourire avec les croissants. La voiture traverse la petite allée, finit par s’immobiliser le long de l’immeuble. Il remonte son pardessus pour se préparer à affronter le déluge, leurs regards se croisent un court instant.


  — Merci, Shirley, lundi, je passerai prendre mes affaires, bon week-end. 


  — À toi aussi, Matt, je… 


  La portière entrouverte, il se stoppe, un pied dedans, l’autre dehors, sournoisement l’eau en profite pour s’incruster sur le tapis.


  — Oui, quoi ? Crie-t-il, à travers une rafale. 


  — Non, rien. 


  — OK, tchao. 


  Il claque la porte, la silhouette s’éloigne à grande vitesse pour rapidement disparaître dans le bâtiment. Shirley exécute un demi-tour, passe les rapports avec fougue, atteint la vitesse souhaitée en quelques minutes. Tandis que les larmes du ciel s’intensifient à chaque éclair, à l’intérieur, des filets de perles accompagnent le « Je t’aime » qui s’est échappé dans l’habitacle. À présent, sur la grande avenue, le point lumineux est encore perceptible, bientôt, au milieu de trombes d’eau, la luciole va s’éteindre au cœur d’un bouquet de lumières. 


   


  « De l’assassinat d’un animal à celui d’un homme, il n’y a qu’un pas. »


   Léon Tolstoï 
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